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ETUDE 


L'ABBÉ  SUGER. 


En  nous  proposant  cette  discussion  historique 
sur  l'abbé  Suger,  nous  ne  pouvions  sans  doute 
avoir  la  pensée  de  remettre  au  jour  un  nom  oublié  ou 
trop  peu  connu;  mais  en  étudiant  les  textes  avec  at- 
tention, il  ne  nous  avait  pas  semblé  impossible  d'ar- 
river à  quelques  aperçus  nouveaux  sur  le  rôle  et  l'in- 
fluence de  l'abbé  de  Saint-Denis,  au  douzième  siècle. 
Nous  avons  donc  entrepris  celte  lâche  avec  confiance, 
mais  nous  le  croyons  aussi ,  sans  esprit  de  système, 
sans  témérité  ni  présomption. 

S'il  doit  arriver  cependant  que  nos  remaïques pren- 
nent quelquefois  le  caractère  de  l'éloge,  il  ne  faudra 
pas  trop  s'en  étonner,  et  nous  prions  d'avance  que 
l'on  veuille  bien  ne  pas  nous  en  faire  un  trop  sévère 
reproche.  Il  est  difficile,  en  effet,  qu'il  en  soit  autrement 
lorsque  l'on  entreprend  de  montrer  sous  un  jour  nou- 
veau les  idées  plus  ou  moins  heureuses  qu'un  homme 
a  pu  concevoir,  les  services  plus  ou  moins  grands  qu'il 
a  pu  rendre.  Nos  jugements,  d'ailleurs,  n'auront  rien 
d'arbitraire  ;  ils  ne  sortiront  que  des  textes  mêmes, 
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et  nous  leur  donnerons  toujours  pour  appuis  les 
preuves  et  le  raisonnement.  Nous  ajouterons  que  nous 
n'entendons  nullement  mettre  de  côté  la  critique,  et 
que  nous  lui  ferons  aussi  sa  part  quand  la  vérité  pa- 
raîtra la  réclamer. 

Mainlenantpour  mettre  dansnotre  discussion  l'ordre 
et  la  clarté  convenables ,  il  nous  a  semblé  nécessaire 
d'établir  d'abord  quelques  divisions  générales,  cor- 
respondantes aux  diflérents  caractères  que  nous  de- 
vons étudier  dans  l'abbé  Suger.  Nous  nous  sommes 
donc  proposé  d'examiner  les  questions  suivantes  : 

I  '  Quel  est  le  caractère  de  Suger  comme  légiste  ? 
Quelle  part  est-il  permis  de  lui  attribuer  dans  le  réta- 
blissement du  droit  et  de  la  justice  en  France,  au  dou- 
zième siècle  ? 

2"  Quels  changements  Suger  commence-t-il  à  in- 
troduire dans  la  condition  des  campagnes?  Quels 
progrès  lui  doivent  l'administration  ,  l'agriculture  et 
les  finances? 

3°  Quel  est  le  rôle  politique  de  Suger  à  la  cour  de 
France? 

4"  Quelle  est  l'influence  de  Suger  comme  médiateur 
entre  l'Église  et  l'État  ? 

5"  Quel  est  le  caractère  de  Suger  comme  écrivain, 
et  en  particulier  comme  historien  de  la  monarchie  ? 

6°  Quelle  part  est-il  possible  d'attribuer  à  Suger 
dans  le  mouvement  imprimé  aux  arts  pendant  le 
douzième  siècle  ?  Quelle  protection  particulière  paraît- 
il  accorder  aux  études  dans  le  cours  de  son  ministère* 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Quel  est  le  caractère  de  Suger  comme  légiste.  Quelle  part  est-il 
permis  de  lui  attribuer  dans  le  rétablissement  du  droit  et  de 
la  justice  en  France,  au  douzième  siècle? 

Tout  le  monde  connaît  l'humble  origine  de  Suger 
et  sa  consécration  comme  oblat,  dans  l'église  de  Saint- 
Denis,  à  rage  de  dix  ans  (1).  Suivant  le  témoignage 
de  son  biographe,  le  religieux  montre  de  très-bonne 
heure  d'éminentes  qualités,  c'est-à-dire  une  intelli- 
gence profonde,  un  vif  sentiment  de  la  justice  et  une 
forte  volonté  (2).  Cette  heureuse  disposition  pourrait 
déjà,  sans  doute,  nous  expliquer  en  partie  la  matu- 
rité précoce  avec  laquelle  Suger,  à  peine  adolescent, 
se  porte  de  lui-même  et  comme  par  instinct  vers  la 
science  juridique.  Mais  il  est  encore  d'autres  causes 
qui  doivent  éveiller  dans  Suger  ce  sentiment  éner- 
gique du  droit  et  lui  imprimer  un  caractère  particu- 
lier. Ce  sont  ces  causes  puissantes,  mais  cachées  dans 
leur  action  primitive ,  que  nous  allons  essayer  de 
mettre  un  peu  en  lumière.  C'est  là,  en  effet,  si  nous 
ne  nous  trompons,  que  nous  devrons  trouver  la  rai- 
son essentielle  qui  fait  tout  à  la  fois  de  Suger  un  lé- 

(1)  On  rapporte  généralement  à  Tannée  1082  la  naissance  de  l'abbé  Suger. 

(2)  ...  Mirabantur  omnes  animum  in  illo  excellentem  (Vita  Sug.  a  Wil- 
lelmo.  D.  Bouquet,  t.  XU,  p.  103). 

...  Proderent  virlutes  in  quibus  a  puero  exercitatus  erat.  (Ibid.) 
Quis  iJlius  a  juventute  magnanin)itateni...  satis  possit  mirarl?  (Litterae 
encyclicae  de  Sug.  D.  Bouquet,  t.  XII,  p.  112.) 
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ciste  et  un  liomino  profonilénienl  dévoué  à  fa  cause 
de  la  justice. 

Pour  donner  à  notre  démonstration  autant  d'intérêt 
que  possible,  nous  prierons  que  l'on  veuille  bien  se 
rappeler  d'abord  la  situation  géYiérale  de  la  société 
en  France  au  onzième  siècle.  Nous  n'avons  pas  tonte- 
fois  à  insister  sur  cette  question,  qui  est  bien  connue 
de  tout  le  monde;  nous  remarquerons  seulement 
une  circonstance  qui  nous  paraît  plus  particulièrement 
de  nature  à  faire  ressortir  le  rôle  que  nous  attribuons 
en  premierlieu  à  Suger.  Nous  dirons  donc  que  l'esprit 
d'usurpation  qui  régnait  à  cette  époque,  n'avait  pas 
seulement  pour  effet  d'anéantir  les  droits  ancienne- 
ment possédés  :  en  se  perpétuant  par  la  force,  l'usur- 
pation finissait  aussi  par  effacer  jusqu'au  souvenir 
même  du  droit,  et  le  découragement,  d'autre  part,  ve- 
nait à  son  tour  sanctionner  la  loi  de  prescription  (1). 
C'était  là  un  mal  funeste  (|ae  nous  révèlent  à  chaque  pas 
les  documents  contemporains,  et  que  l'abbé  Suger  lui- 
même  nous  signale  expressément  dans  ses  chartes  et 
dans  ses  mémoires. 

On  nous  accordera  sans  peine ,  nous  le  croyons , 
qu'il  devenait  bien  nécessaire  de  restituer  au  droit  sa 
force  naturelle  ,  de  rendre  à  la  loi  son  action  et  sa 
puissance.  On  reconnaîtra  aussi  qu'une  semblable 
tâche  ne  devait  pas  constituer  un  faible  mérite  pour 
ceux  qui  auraient  l'intelligence  et  le  courage  de  l'en- 
treprendre. 

(1)  Cuinqiie  eum  (Hugoitem  de  Mercvilla  in  caiisam  trahere mus  et  sibi 
ba'reditario  jure  palris,  avi  atque  alavi  consuctudincm  cxciisarel,  etc.  (Lib. 
de  rob.  in  admioist.  sua  gestis.  Onrhesne,  Hist  franc.,  t,  IV,  p  33li.^ 


Disons  maintenant  que  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
dont  les  propriétés  pouvaient  former  par  leur  ensem- 
ble une  véritable  seigneurie ,  s'était  vu  entraîner, 
comme  tout  le  reste ,  dans  la  décadence  générale. 
La  plupart  de  ses  domaines,  envahis  par  de  puissants 
voisins  ou  ruinés  par  leui's  propres  avoués,  se  trou- 
vaient ,  suivant  le  témoignage  de  Suger,  réduits  à  un 
état  voisin  de  la  solitude.  Les  derniers  abbés  sem- 
blaient même  avoir  renoncé  à  changer  cette  situation  ; 
ils  recouraient,  comme  tout  le  monde ,  aux  emprunts 
usuraires  (1),  et ,  en  dernier  lieu ,  l'abbé  Yves  n'avait 
pas  trouvé  de  meilleur  expédient  financier  que  d'éta- 
blir le  droit  de  mainmorte  sur  les  habitants  de  la  ville 
de  Saint-Denis  (2). 

Mais  vers  les  dernières  années  du  onzième  siècle 
une  coïncidence  très-digne  d'attention  donne  à  Saint- 
Denis  Suger  pour  novice,  Adam  pour  abbé,  et  le 
prince  Louis,  fils  de  Philippe  I",  pour  disciple  (3). 
Si  nous  ne  nous  trompons,  cette  triple  rencontre  doit 
avoir  les  plus  importantes  conséquences.  En  effet, 
pendant  que  les  principes  du  droit  public  sont  ensei- 
gnés dans  l'école  de  Saint-Deîiis  au  futur  hérjtier 
de  la  couronne  (4  ) ,  l'abbé  Adam  se  montre  à  nous 

(1)  Saepius  cruces  et  calices  et  pallia  muliis  in  locis  in  v;)dlmunio  pone- 
bantur.  (Lib.  de  reb.  in  adm.  sua  gest.,  p.  331.) 

(2)  Sugerii  CoDstitutio  II.  Duchesnc,  t.  IV,  p.  568. 

(3)  Suger  en  1092,  Adam  en  1096  ,  le  prince  Louis  vers  le  même  temps, 
mais  à  une  époque  indéterminée. 

(4)  Altus  puerulus...  apud  S.  Dionysium.  Sanc  praefata  aetate,  aninio  jn- 
veniii  vigere  malurabat  viriiis  auctiva,  etc.  'Vil.  LuJov.  Grossi,  c.  1.) 

Dans  le  jugement  de  Bouchard  de  Montmorency,  le  prince  Louis  se 
montre  scrupuleusement  attentif  à  observer  les  formes  légales.  Bouchard 
ayant  refusé  de  se  soumettre  à  la  sentence  royale,  Louis  ne  le  retient  pa? 
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comme  un  esprit  ferme,  plein  d'activité  et  de  courage. 
De  son  côté  Suger,  quoique  bien  jeune  encore,  prend 
lui-même  son  rôle  particulier.  Dans  un  passage  cu- 
rieux et  trop  peu  remarqué  peut-être  du  traité  de 
son  administration,  il  nous  apprend  que,  même  avant 
la  fin  de  ses  études  classiques ,  il  se  sentait  déjà  vive- 
ment excité  à  combattre  pour  la  défense  de  Saint- 
Denis.  Un  insolent  agresseur  venait-il  à  élever  contre 
l'abbaye  d'injustes  prétentions,  aussitôt  le  novice  se 
rendait  à  la  salle  des  archives ,  déroulait  les  anciennes 
chartes,  en  déchiffrait  minutieusement  les  clauses,  et 
remettait  au  jour  les  preuves  du  droit  contesté  (1). 

L'abbéAdam  ne  pouvait  faireautrement,sansdonte, 
que  d'encourager  le  zèle  du  religieux,  et  l'on  peutdire, 
sans  crainte  de  se  tromper,  que  ce  fut  par  les  leçons 
et  les  exemples  de  ce  maître  que  l'esprit  de  Suger 
s'exalta  toujours  plus  vivement  pour  la  défense  du 
droit  et  de  la  légalité. 

Ainsi ,  dès  le  temps  de  sa  première  éducation ,  Suger 
commence  à  s'exercer  aux  luttes  judiciaires.  Les  droits 
revendiqués  alors  par  Saint-Denis  remontent  plus  ou 
moins  haut;  ils  datent  de  Dagobert,  de  Pépin,  de 
Charlemagne  ;  mais  aux  yeux  du  jeune  religieux  ils 
ne  sont  jamais  assez  anciens  pour  être  abandonnés. 
C'est  au  nom  de  Charlemagne,  de  Pépin,  de  Dagobert, 

prisonnier,  parce  que  la  loi  des  Français  ne  le  permet  point...  neque  enim 
Francoruna  mos  est.  Or  le  prince  Louis  venait  de  quitter  l'école  de  l'abbaye, 
d'où  il  avait  évidemment  emporté  la  connaissance  de  ces  principes  du 
droit  public. 

(t)  Cùm  œtate  docibili  adolascentice  meœ  autiquas  armarii  possessio- 
num  revolverem  chartas  et  imniunitatum  bibles  propter  multorum  ca- 
lumniatorum  improbitatet  frequenlarem ,  etc..  (Lib.  de  r«b...,  p.  3a3.) 


que ,  de  concert  avec  l'abbé  Adam ,  il  proleste  contre 
les  attaques  des  petits  seigneurs  du  douzième  siècle. 
A  la  vérité  une  simple  protestation  ne  semblait  pas 
encore  de  nature  à  ébranler  beaucoup  ces  fiers  barons 
qui  ne  se  croyaient  pas  tenus  d'obéir,  même  au  prince 
vivant.  Mais  c'est  ici  l'occasion  de  rappeler  que  l'abbé 
Adam  avait  eu  encore  un  autre  disciple  que  Suger,  et 
que  dès  lors  la  sanction  efficace  du  droit  n'était  plus 
pour  Saint-Denis  une  chose  impossible. 

On  remarquera ,  en  lisant  la  vie  de  Louis  le  Gros , 
que  la  première  fois  que  ce  prince  est  appelé  à  se 
charger  de  la  lance  et  de  l'épée  dans  l'Ile-de-France, 
c'est  pour  défendre  Saint-Denis  contre  les  attaques 
d'un  sire  de  Montmorency  dont  l'abbé  Adam  avait 
hautement  rejeté  les  prétentions  (1).  Nous  n'avons 
point  à  raconter  les  détails  de  cet  événement  ;  nous 
dirons  seulement  que  sur  les  preuves  fournies  par 
l'abbé  Adam  et  mises  au  jour  par  Suger,  Bouchard 
de  Montmorency  est  condamné  en  vertu  d'un  juge- 
ment royal  et  forcé  de  réparer  tous  ses  torts  envers 
l'abbaye  (2). 

Ainsi  nous  voyons  se  produire,  sous  l'influence  de 
Saint-Denis,  le  premier  acte  tenté  avec  succès,  dans 
l'Ile-de-France,  pour  le  maintien  du  droit  et  de  la 
justice.  Cette  réhabilitation  de  la  légalité,  si  l'on  peut 
le  dire,  ne  doit  pas  rester  sans  fruit  :  Saint- Denis  a 


(l  )  Âccidit  quasdani  contenliones  pro  quihusdam  consuetudinibus  einer- 
sisse,  quae  in  taniam  ebnllicnint  irrit^tionis  molestiam.  etc.  ^Vit.  Lud.,  gr., 
cap.  1.) 

(2)  Querelam,  conimotioiiis  caiisam,  ciini  satisfactioiic  (LudoAiciis)  pa- 
cavii.  {Ibid.,  c.  1.) 
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donné  un  salutaire  exemple  ;  tous  les  opprimés  récla- 
ment justice  au  nom  de  la  loi  et  viennent  en  foule 
implorer  la  protection  royale. 

Mais  suftisait-il  d'exiger  la  réparation  des  torts 
présents  et  personnels  pour  ainsi  dire  ?  Nous  croyons 
pouvoir  répondre  qu'un  droit  plus  étendu  devait  être 
réclamé.  Une  foule  d'injustices  et  d'abus  plus  ou 
moins  graves  subsistaient  partout  depuis  de  longues 
années  et  s'appuyaient  sur  la  consécration  du  temps  : 
c'était  donc  là  aussi  un  grand  mal ,  auquel  il  fallait 
pouvoir  apporter  son  remède.  Maintenant  nous  avons 
la  preuve  que  l'abbé  Adam  et  Siiger  travaillent  des 
premiers  à  faire  revivre  la  force  imprescriptible  du 
droit  contre  l'injustice  du  passé.  Une  charte  de  l'an- 
née 1 1 09  ,  que  nous  avons  extraite  du  cartulaire  de 
Saint-Denis,  nous  révèle  à  cet  égard  leur  courageuse 
initiative.  Dans  cet  acte  précieux  Aimery,  vicomte 
de  Châtellerault ,  reconnaît  l'entière  légitimité  des 
franchises  accordées  par  Dagobert  et  par  Charlemagne 
à  l'église  de  Saint-Denis-du-Val ,  dans  le  Poitou  :  il 
avoue  que  ses  prédécesseurs  ont  eu  le  grand  tort  de 
les  interrompre,  et  que  lui-même  les  a  troublées  in- 
justement (1).    En  conséquence  il  les  rétablit  dans 

(t)  Notum  est  igUur  ecclesiam  Vallensem  a  religione  cœpisse,  regunique 
primitus  boni  Dagoberti  deiiule  D.  Karoli  régis  munificentia  dilatatam... 
Hanc  si  quidem  liberiatem  a  praedecessoribus  noslris  esse  interruptam 
cognovimus,  et  tcmpore  nostro  perturbatam,  non  sine  pœnitenlia  con- 
titemur,  etc.  (Cartul.  de  Saint-Denis,  t    II,  p.  ii32,  Arch.  inip.) 

Suger,  plus  tard,  se  montrera  toujours  fidèle  à  re  principe  de  réaction  : 
«Cuui  tanta  opprcssione  per  multa  tcmpora  in  solitudineui  fere  jam  redl- 
gerctur  (Monarvilla)  audacter  resistere  et  molestias  hujusmodi  hœreditate 
sancitas  conttanter  exterminare  elegimus.  »  (Lib.  df  reb.  In  adininisl. 
geslls,  p.  335.) 


leur  intégrité  et  en  garantit  le  maintien  scrupuleux, 
non-seulement  en  son  propre  nom,  mais  encore  au 
nom  de  ses  successeurs. 

Le  même  document  nous  apprend  encore  une  chose 
qui  nous  semble  assez  intéressante  pour  la  question 
de  droit  public.  Il  faut  se  rappeler  que  les  épreuves 
judiciaires,  prescrites  dans  certains  cas  par  les  lé- 
gislations barbares,  tendaient  de  plus  en  plus  à  deve- 
nir la  règle  générale.  En  effet  les  petits  seigneurs, 
sous  le  titre  d'avoués,  s'étaient  emparé  presque  par- 
tout des  fonctions  judiciaires  :  mais  peu  instruits  des 
lois,  impatients  des  difficultés  et  des  lenteurs  d'une 
enquête  régulière ,  ils  préféraient  presque  toujours  les 
épreuves  du  combat,  ou  celles  de  l'eau  et  du  fer  ar- 
dent, comme  des  moyens  plus  prompts  et  plus  faciles 
de  trancher  une  question  juridique.  Les  vicomtes  de 
Châtellerault  faisaient  peser  eux-mêmes  cette  procé- 
dure inique  sur  les  vassaux  de  Saint-Denis,  aussi 
bien  que  sur  les  voyageurs  qui  se  rendaient  au  mar- 
ché, placé  non  loin  de  l'église.  Adam  et  Suger  récla-  1 
ment  contre  cet  abus  et  veulent  que  l'on  y  substitue,  > 
autant  que  possible,  la  discussion  des  preuves  réelles. 

«  Nous  accordons  encore  aux  hommes  de  l'église 
du  Yal ,  ajoute  le  vicomte  de  Châtellerault ,  nous 
voulons,  par  une  clause  spéciale  qui  ne  devra  jamais 
être  oubliée ,  que  ni  moi ,  ni  mes  successeurs,  ni  mon 
prévôt,  ni  aucun  de  mes  serviteurs  nous  ne  puissions 
imposer  le  combat,  ou  le  jugement  du  fer  ardent, 
ou  le  jugement  de  l'eau,  sans  raison  légitime  (1).  « 

(1)  Illud  etiam  concedimua  omnibus  hominibus  Valiensis  ccclesiae  cl  vo- 
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Il  n'était  guère  possible,  sans  doute,  d'abolir  tout 
à  lait  une  coutume  si  fortement  enracinée  dans  les 
mœurs  de  la  nation;  mais  n'est-ce  pas  une  chose  bien 
remarquable  que  d'en  voir  restreindre  la  pratique 
dès  le  commencement  du  douzième  siècle,  et  c'est 
encore  l'abbé  Adam  et  Suger  son  disciple  qui  se  par- 
tagent l'honneur  de  ce  bel  exemple. 

Une  circonstance  assez  importante  dans  la  vie  de 
Suger  vient  s'oflVir  maintenant  à  nos  observations. 
Vers  rage  de  vingt-quatre  ans ,  il  reçoit  de  son  abbe 
la  charge  de  prévôt  à  Berneval ,  dans  le  pays  de 
Gaux,  près  des  bords  de  l'Océan.  Le  religieux  se 
trouve  ainsi  en  communication  avec  le  peuple  le  plus 
renommé,  au  moyen  âge,  pour  la  science  juridique, 
et  il  a  lui-même  un  tribunal  où  il  prononce  des  juge- 
ments. Initié  à  la  coutume  de  Normandie  et  aux  lois  de 
Guillaume  le  Conquérant,  il  ne  peut  se  trouver  sans 
doute  à  une  meilleure  école,  pour  se  perfectionner 
dans  la  science  du  droit,  pour  saisir  les  finesses  et 
atteindre  à  toutes  les  profondeurs  de  la  jurisprudence. 

Dans  le  traité  de  son  administration,  Suger  nous 
apprend  qu'il  fait  alors  contre  les  Norniands  eux- 
mêmes  un  heureux  essai  de  ses  talents  judiciaires 
et  oratoires.  Le  prieuré  de  Berneval,  longtemps  aban- 
donné, avait  eu  à  souffrir  de  grands  dommages,  et 
comme  pour  mieux  achever  sa  ruine,  les  agents  de 
l'échiquier  étaient  venus  imposer  de  fortes  taxes  sur 
son  modique  revenu.  Mais  le  jeune  prévôt  décline 

lumus  quoil  sit  semper  ineinoriale  ut  ncque  ego,  neqiie  succtssores  luei , 
neqiie  prxpositus..  sivc  aliquis  minisirorum  noslrorum,  impoiiant  cis  bel- 
luin,  sivfi  igniti  ferrl  judicium  aut  aqu»  sine  leKiliino  tt-slimonio.  {ibi4.i 
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bientôt  les  prétentions  de  l'échiquier.  On  le  voit 
alors  se  présenter  hardiment  dans  les  salles  de  plaids, 
répondre  aux  durs  et  astucieux  financiers  de  Nor- 
mandie aussi  bien  que  l'homme  de  loi  le  plus  con- 
sommé, et  gagner  enfin  sa  cause  (1).  Le  légiste  se 
montre  déjà  bien  visiblement  dans  Suger. 

Nous  ferons  encore  ici  une  remarque  qui  devra 
servir  plus  tard  à  éclairer  un  autre  point  de  notre 
discussion.  Le  religieux  de  Saint-Denis,  placé  aux 
extrémités  de  la  Normandie  et  sur  la  route  de  l'An- 
gleterre, devait  naturellement  s'initier  aux  intérêts  et 
au  génie  d'une  nation  rivale  :  il  était  à  même  déjuger 
de  près  un  roi  actif,  qu'entouraient  d'habiles  ministres, 
et  pour  qui  la  France  ne  pouvait  jamais ,  amie  ou 
ennemie ,  rester  indifférente. 

On  ne  saurait  donc  mettre  en  doute  les  avantages 
que  Suger  retira  de  ce  séjour  d'environ  deux  ans 
qu'il  fit  en  Normandie.  Mais  à  Saint-Denis  même  il 
retrouva  une  école  pratique  de  droit  et  de  jurispru- 
dence. En  effet ,  sous  le  gouvernement  de  l'abbé 
Adam,  Saint-Denis  était  devenu  un  centre  actif  d'af- 
faires publiques.  Il  faut  lire  à  ce  sujet  une  lettre  fort 
curieuse,  où  saint  Bernard  nous  parle  de  ce  bruit 
incessant  des  étrangers  qui  remplissaient  tous  les 
jours  le  cloître ,  de  ces  plaidoiries  dont  retentissaient 


(1)  In  ea  autem  quae  dicitur  Bernevallis  possessione  super  Normannici 
littus  maris,  in  qua  etiam  primam  alicujus  praepositiirse,  ab  antecessore  nieo 
accepi  obedientiam,  quam  etiam  in  tempore  strenuissimi  régis  Anglorura 
Henrici,  adhuc  satis  juvenis,  ab  oppressione  exaclorum  regiorum  quos 
dicunl  gralDones,  multo  labore,  mxtltisque  placitis  emancipaveram,  etc. 
(Lib.  de  reb...  p.  341.) 
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perpétuellement  les  salles  et  les  voôtes  de  l'abbaye  (1). 
C'était  à  ces  tribunaux  que  l'on  jugeait  les  affaires 
les  plus  diUiciles,  et  que  l'on  prononçait,  en  dernier 
ressort,  sur  les  causes  que  n'avaient  pu  terminer  les 
simples  prévôts  de  l'abbaye. 

Suger,  devenu  l'un  des  intimes  conseillers  de  la 
couronne  de  France ,  porte  dans  les  questions  de 
droit  public  ou  privé  la  discussion  profonde  et  lumi- 
neuse, les  conclusions  fermes  et  précises  dont  il  a 
pris  l'habitude  à  Saint-Denis  et  en  Normandie.  C'est 
alors  surtout  qu'il  exerce ,  comme  légiste ,  une  cer- 
taine influence.  Faut-il  croire  cependant  que  Suger 
s'applique  beaucoup  à  créer  des  lois  nouvelles?  Non. 
Il  s'etforce  plutôt  de  ramener  les  esprits  à  l'observa- 
tion exacte  de  celles  quiontétéautrefoisen  vigueur(2). 
La  loi  salique,  la  partie  des  anciennes  lois  romaines 
qui  ont  subsisté  jusqu'alors,  enfin  le  vieux  droit 
coutumier,  sont  toujours  les  sources  auxquelles  il  em- 
prunte ses  décisions.  Relever  de  ses  ruines  la  légis- 
lation du  passé,  telle  est  l'idée  dominante  de  Suger, 
tel  est  le  but  principal  vers  lequel  il  dirige  les  etforls 
de  la  royauté. 

Ce  culte  trop  lidèle  de  la  loi  antique  nous  parait 
toutefois  avoir  donné  lieu  à  un  extrême  fâcheux 
qu'il  faut  bien  signaler.  Il  est  certain,  en  effet,  que 
les  lois  d'origine  franque  renfermaient  une  foule  de 


(1)  Claustrum  ipsuni  monastorii  fréquenter,  ut  aiunt  ,  siipari  niilltibus, 
urgeri  negotiis,  jurgiis  poisonare.  (S.  Bernardi,  epist.  78,  intcr  éditas  a 
Mabill.,  col.  77.) 

(2)  Sicul  in  curiâ  dominorum  regum  Francoruin  nios  aiitiquus  fuisse  dig- 
noscilur.  (Episl.  Sug.  ad  Capitul.  Carnot.  Ducliesne,  HIsl.  Fr.,  i.  IV.  p.  498.' 
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dispositions  surannées  et  barbares  qu'il  importait  de 
corriger.  En  professant  un  respect  si  absolu  pour  la 
lettre  des  anciens  codes,  Suger  ne  semble  pas  êfre 
entré  suffisamment,  peut-être,  dans  la  voie  des  ré- 
formes législatives  (1  ). 

Mais  dans  l'application  qu'il  donne  à  la  loi,  Suger 
travaille  toujours  à  faire  prévaloir  certains  principes 
dignes  d'attention.  C'est  en  premier  lieu  l'observation 
rigoureuse  de  la  forme  légale;  c'est  la  prédo- 
minance ,  aussi  générale  que  possible ,  de  la  pro- 
cédure régulière  sur  le  combat  et  sur  les  autres 
épreuves  en  usage  depuis  tant  de  siècles  dans  les 
jugements.  Telle  est  même,  à  ce  qu'il  semble,  la 
^nc[^ale^  juadififiaiian  --q4ie---5aiger  apporte-  à--  L'an  - 
cienne  loi  (2). 

Parmi  les  autres  maximes  de  jurisprudence  que 
Suger  professe  dans  les  conseils  du  roi  et  dans  les 
jugements  de  la  cour,  nous  devrons  encore  remar- 
quer celle-ci  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Sui- 
vant l'abbé  de  Saint-Denis  ,  le  juge  doit  infliger  des 

(1)  Lorsqu'il  s'agit,  par  exemple,  de  supprimer  à  Saint-Denis  le  droit  de 
mainmorte,  Suger,  qui  reconnaît  d'ailleurs  combien  une  pareille  servitude 
est  onéreuse  pour  la  bourgeoisie,  commence  par  examiner  si  eile  est  an- 
cienne ou  de  date  récente  ;  il  en  constate  l'origine  récente,  et  cette  cir- 
constance en  détermine  pour  une  part  la  suppression.  (Suger,  Conslit.  11. 
Duchesne,  p.  548.) 

(2)  L'église  de  Saint-Denis  s'abstenait  de  ces  pratiques  dans  le  gouverne- 
ment de  son  temporel.  La  coutume  de  Lorris,  rédigée  par  Suger,  sous  le 
règne  de  Louis  VI,  et  dont  nous  aurons  lieu  de  parler  plus  tard,  laisse 
apercevoir  également  une  intention  manifeste  de  rendre  aussi  rare  que 
possible  le  recours  au  gage  de  bataille.  Les  idées  de  Suger  à  cet  égard 
étaient  bien  connues,  car  nous  voyons  Guillaume  III,  comte  de  Nevers, 
recourir  à  sa  médiation  pour  obtenir  la  réforme  d'un  jugement  de  Louis  VII, 
qui  obligeait  ce  seigneur  à  faire  combattre  un  de  ses  hommes  en  champ 
clos.  <D.  Bouquet,  t.  XV,  p.  520.) 
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peines  moins  pour  exercer  une  vengeance  contre  le 
roupabic  que  pour  empêcher  le  mal  qui  pourrait  se 
commettre  à  l'avenir  :  il  veut  que  Ton  môle  à  la  peine 
prononcée  par  la  loi ,  les  ménagements  compatibles 
avec  l'intérêt  social.  Nous  ne  saurions  malheureuse- 
ment prétendre  que  cette  maxime  d'humanité ,  qui 
fait  l'un  des  caractères  de  notre  législation  moderne, 
ait  toujours  été  fidèlement  suivie  dans  la  pratique. 
Mais  il  est  certain  que  Suger  l'avait  prise  pour  règle 
dans  le  gouvernement  des  vassaux  de  Saint-Denis, 
et  qu'il  la  faisait  pénétrer  autant  qu'il  dépendait  de 
lui  dans  les  jugements  émanés  de  la  cour  (1). 

Suivant  un  autre  principe  non  moins  sage  et  non 
moins  opposé  à  l'esprit  de  l'époque ,  Suger  veut  que 
la  punition  du  coupable  soit  entièrement  personnelle, 
c'est-à-dire  plus  salutaire  et  plus  juste  à  la  fois.  Nous 
en  citerons,  en  particulier,  un  exemple  assez  remar- 
quable- Après  le  départ  de  Louis  VII  pour  la  terre 
sainte  et  pendant  les  premiers  moments  de  la  ré- 
gence, beaucoup  de  ces  petits  seigneurs  qui  vivaient 
sous  l'abri  d'obscurs  manoirs  ou  de  maisons  forti- 
fiées ,  commencèrent  à  se  montrer  hardiment  et  à 
répandre  de  nouveau  la  terreur  par  leurs  brigan- 
dages. Suger  ne  les  menace  point ,  comme  c'était 
l'usage,  de  ravager  leurs  terres,  c'est-à-dire  de 
frapper  les  innocents  avec  les  coupables.  Persuadé 
qu'il  faut  diriger  contre  les  seuls  auteurs  du  mal  toute 
la  sévérité  du  châtiment ,  il  se  met  en  devoir  de  se 

(1)  Peccantes  puniens  non  lam  quia  peccassent,  quani  ne  peccarent.  Jam 
vcro  in  ulci&cendo  talem  se  exhibebat,  ut  nemo  sanus  ambigeret  compa- 
ticntem  illum  et  invitum  ultioneDi  exigerc.  (Vit.  Sug.  a  Wlllelmo,  p.  105. 
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saisir  de  leurs  personnes  et  de  les  ramener  dans  les 
prisons  royales.  Ceux-ci  comprennent  à  leur  tour 
qu'il  leur  faudra  expier  leurs  méfails,  et  qu'une  ran- 
çon plus  ou  moins  forte  ne  les  rendra  pas  facilement 
quittes,  envers  la  justice  du  régent.  On  les  voit  donc 
successivement  rentrer  dans  l'ordre,  et  les  moyens 
employés  par  l'abbé  de  Saint-Denis  ont  paru  si  mer- 
veilleux et  si  efficaces  qu'ils  excitent  dans  tous  les 
esprits  la  plus  vive  admiration  (1). 

A  la  même  époque  de  sa  vie  Suger  nous  paraît  in- 
troduire dans  l'administration  de  la  justice  une  inno- 
vation digne  de  remarque.  Chaque  province,  comme 
on  sait ,  possédait  sa  coutume  particulière  et  avait 
depuis  longtemps  des  juges  dont  l'autorité  et  la  com- 
pétence étaient  à  peu  près  sans  limites.  Sous  le  règne 
de  Louis  VII  Suger  chargé  du  gouvernemeat  de  l'Élat 
pendant  un  espace  de  plus  de  deux  ans,  établit  à 
Paris,  dans  le  palais  du  roi ,  le  principal  siège  de  sa 
justice.  Il  appelle  devant  ce  tribunal  les  affaires  les 
plus  importantes  et  les  causes  les  plus  douteuses;  la 
distance  des  lieux  ne  semble  pas  entrer  pour  lui  en 
ligne  décompte,  et  les  provinces  mêmes  les  plus  éloi- 
gnées de  Paris  ne  sont  pas  exemptes  d'une  mesure  jugée 
favorable  à  une  meilleure  administration  de  la  justice. 

Celte  nouveauté  étonne  les  contemporains  et  pro- 
voque bientôt  de  vives  résistances  ;  mais  Suger  pa- 
raît maintenir  sa  mesure  avec  fermeté.  Ainsi,  un 
nommé  Renaud  de  Montfaucon ,  habitant  de  la  ville 


(1)  In  brevi  itaque  istorum  ausus  tcmerarios  compressit,  atquc  illorum 
machina tiones  manu  valida  reclegit  in  nihilum.  Ubid.,  p.  108.] 
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de  Bourges,  ayant  refusé  de  comparaître  devant  la 
cour  de  Paris,  parcequ'il  voulait,  disait-il ,  être  jugé 
dans  son  propre  pays ,  et  suivant  la  coutume  de  sa 
province,  Sui^er  envoie  au  prévôt  et  aux  sergents 
royaux,  Tordre  de  se  saisir  de  sa  personne,  et  de  le 
contraindre  à  l'obéissance  (1). 

L'archevêque  Pierre,  de  Bourges,  réclame,  il  est 
vrai ,  en  faveur  de  Renaud ,  et  déclare  même  à  Suger 
que  la  paix  publique  pourrait  bien  ,  à  cette  occasion , 
être  sérieusement  troublée  dans  la  province.  Nous 
ignorons  si  le  régent  crut  devoir  faire  droit  à  ce  qui 
lui  était  demandé;  mais  nous  voyons  que  le  système 
des  appels  continue  toujours  d'être  en  vigueur.  C'est 
ce  qui  fait  que  l'archevêque  de  Bourges  est  encore 
obligé,  un  peu  plus  tard,  de  solliciter  une  nouvelle 
exception  pour  Jouvenet  et  pour  son  fils  Arnould , 
que  le  régent  avait  mandés  eux-mêmes  devant  sa 
cour  (2).  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soient  là 
des  faits  simplement  accidentels.  Un  troisième  exem- 
ple vient  nous  prouver  que  l'abbé  de  Saint-Denis 
avait  bien  réellement  érigé  en  loi  les  appels  de  certai- 
nes causes  devant  la  cour  de  Paris.  Une  querelle  très- 
grave  ayant  éclaté  entre  un  nommé  Bernard  et  quel- 
ques habitants  de  la  ville  d'Orléans ,  Suger  assigne  le 

(1)  Raiiialilum  de  Monte  Falconis,  praepositis  Bituricensibus,  nisi  ante  vos 
Pai'isius  ad  jus  exsequendum  vcnerit...  capere  prscepislis...  caeterum  pro 
fidclitate  et  pacc  regiii  in  partibiis  illls  conservandâ...  prudentiae  vesirae 
consulimus  qualenus  vel  causain  illam  aliquando  differatis,  etc.  (Epist.  Pétri 
Biluric,  arciiiep.  ad  Suger.  Duciiisne,  Hist.  Franc,  t.  IV,  p.  526.) 

(2)  Juvenetum  de  Biluricis  Arnulfumque  filium  ejus  veitra  vocavit  su- 
blimitas  ad  cauiam  agendam  ante  prœsentiam  vestram...  Rogainus 
deleciionem  vestram  ut  causam  pru  qua  vucastis  eos  faciatis  tractari  iti 
curia  régis  apud  Blluricas.  {Kjusd,,  ibid.,  p.  520. 
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premier  à  comparaître  devant  son  tribunal.  L'évèqiie 
Manassès  écrit  aussitôt  à  Suger  pour  lui  exprimer  sa 
surprise,  et  lui  demander  en  même  temps  que  Ber- 
nard ne  soit  point  soustrait  à  ses  juges  naturels,  c'est- 
à-dire  à  la  cour  de  l'évêque  (1  ). 

Dans  cette  mesure  nouvelle  ,  qui  excitait  de  si  vives 
et  de  si  fréquentes  réclamations,  n'y  aurait-il  pas 
eu  déjà  une  première  pensée  de  centralisation  pour  la 
justice?  Ne  serait-il  pas  permis  d'y  voir  aussi  l'idée 
première  des  causes  réservées,  des  appels  royaux 
que  doivent  consacrer,  par  des  lois  fixes  et  précises, 
les  rois  Philippe- Auguste  et  Saint-Louis? 

Nous  ajouterons  maintenant  une  remarque  qui  ne 
nous  semble  pas  entièrement  inutile.  Ce  n'était  pas 
toujours,  comme  il  semblerait  assez  naturel  de  le 
croire,  une  tache  facile  et  toute  simple,  que  de  faire 
prévaloir  dans  les  conseils  de  la  royauté  les  avis  les  plus 
équitables.  On  ne  pourrait  assurément  méconnaître 
dans  Louis  VI  la  volonté  smcère  d'empêcher  l'op- 
pression et  de  se  dévouer  généreusement  au  soutien 
de  la  bonne  cause.  Mais  ce  sentiment ,  vrai  au  fond , 
n'était  pas  toujours,  dans  la  pratique,  à  l'abri  de  l'er- 
reur et  surtout  des  séductions.  Suger  explique  les 
fautes  de  Louis  VI  par  une  certaine  simplicité  d'esprit, 
jointe  à  une  facilité  de  caractère  dont  il  était  très- 
facile  d'abuser  :  mais  Suger,  pas  plus  que  les  autres 
écrivains   du   temps ,    ne    nous   dissimule    la   puis- 


(1)  Sicut  rclatuni  est,  praerlicturti  Bernardum  de  fcodo  nostro  in  causant, 
in  curia  vestra  venire  compcllilis  qui  in  curia  nostia  quidquiil  jnstilia 
declaraverit  sese  exseculurum  firmissinic  promittit.  Bénigne  rogamiis,  etc. 
(ManassK  opisc,  Aiirclian.  adSiig.,  opist.  12  ;  ibiJ,,  p.  496.) 
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sauce  extraordinaire  de  l'argent  dans  cetle  cour,  si 
dénuée  de  ressources. 

C'était  par  leurs  richesses  en  effet,  c'était  par  la 
disposition  surtout  qu'ils  montraient  à  en  user  pour 
les  besoins  de  la  couronne,  que  les  favoris  obtenaient 
toute  la  confiance  du  roi.  iMais  ils  entendaient  bien 
se  dédommager  avec  avantage  de  leurs  sacrifices 
intéressés,  et  c'était  par  là  qu'il  devenait  si  facile  de 
faire  pencher  la  balance  dans  leur  main  et  dans  la  main 
du  prince  qui  la  tenait  après  eux  (1).  N'oublions  pas 
aussi  que  la  loi  permettait  le  rachat  pécuniaire  d'une 
foule  de  délits.  Or  il  était  impossible  que  ce  principe 
vicieux  ne  s'étendît  souvent  d'une  manière  funeste  : 
il  était  impossible  que  Ton  ne  fît  pas  dominer  la  véna- 
lité et  la  corruption  sous  l'apparence  de  la  simple 
rançon  ou  de  l'indemnité  légale. 

On  comprendra  maintenant  tout  ce  qu'il  fallut  de 
courage  à  Suger,  lorsqu'il  fut  associé  aux  conseils  et 
aux  jugements  de  la  cour;  on  comprendra  tout  ce 
qu'il  eut  à  opposer  d'intégrité  héroïque,  de  force  iné- 
branlable pour  vaincre  ces  funestes  influences.  C'est  là, 
en  effet,  un  des  rôles  importants  de  Suger,  comme 
légiste  et  comme  représentant  officiel  de  la  justice 
royale  (2).  Le  but  qu'il  a  constamment  devant  les 
yeux ,  c'est  qu'il  ne  sorte  jamais  de  la  bouche  du  roi 

(1)  ...  Collatérales  ejus  mimeribus  et  promissis  conupit  (Thomas  de 
Marna).  Vit.  Lui)    Grossi,  cap.  7. 

...  Viiibus  et  corruptis  avaritia  pcrsonis  niiuie  aurem  et  aniniucn  dabat 
(Ludovicus  Sextus).  (Guibertiis  de  Nov.,  D.  Bouquet,  t.  XII,  p.  251.) 

(2)  Clinique  ab  eo  jura  dictareniur,  nullo  unquam  pretio  dcclinavit  a 
recto,  nullius  personam  rcsprxit  in  judicio...  (Vita  SugerKi  a  Willelmo, 
p.  103.) 
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un  jugement  qui  ne  soit  inspiré  par  la  seule  justice, 
dictante  justitiâ  (1). 

Les  efforts  de  Suger  produisirent  certainement  des 
fruits  heureux  :  la  loi ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  fut  appliquée  avec  plus  d'équité  et  d'intelli- 
gence. Mais  nous  devons  malheureusement  recon- 
naître que  le  désintéressement  de  l'abbé  de  Saint- 
Denis  ne  put  constituera  la  cour  une  règle  absolue  et 
que  son  exemple  ne  prévalut  pas  complètement,  à  l'a- 
venir, contre  la  vénalité  et  la  séduction. 


CHAPITRE  IL 

Quels  changements  Suger  comnience-t-il  à  introduire  dans  la 
condition  des  campagnes?  Quels  progrès  lui  doivent  l'admi- 
nistration, l'agriculture  et  les  finances? 

Parmi  les  choses  que  le  développement  du  régime 
féodal  avait  le  plus  contribué  à  détruire,  il  fallait  pla- 
cer, en  premier  lieu,  l'agriculture,  l'administration  et 
l'économie  financière.  L'esprit  d'indépendance  et 
d'envahissement  avait  eu  pour  effet  de  rompre  ou 
d'affaiblir  au  dernier  degré  les  divers  liens  de  la  hié- 
rarchie sociale ,  de  substituer  partout  l'action  de  la 
volonté  individuelle  au  mouvement  d'un  ordre  gé- 
néral et  régulier.  Les  ressources  que  l'agriculture  et 
le  travail  ne  peuvent  multiplier  qu'à  la  faveur  d  une 
organisation  forte  et  bien  réglée,  avaient  donc  sin- 

(1]  Vita  Ludov.  GrosM.  D.  Bouquet,  t.  XII,  p.  54. 
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gulièreinent  climinuu.  Incapal)lL'  d'Iiabilutles  pacifi- 
ques ,  dépourvu  des  connaissances  que  demandent 
une  bonne  administration  et  une  sage  économie  fi- 
nancière ,  le  seigneur  ne  savait  guère  retirer  de  ses 
domaines  que  les  produits  dont  la  nature  fait  à  elle 
seule  tous  les  frais.  De  là  une  immense  disproportion 
entre  les  nécessités  de  la  vie  féodale  et  les  ressources 
dentelle  pouvait  disposer;  de  là  ces  exigences  sans 
nombre,  ces  droits  multipliés  à  l'infini  sur  la  terre  du 
seigneur.  Or  un  semblable  état  de  choses  produisait 
partout  la  ruine  sans  rien  réparer;  la  propriété  ec- 
clésiastique ,  où  s'étaient  conservées  encore  quelques 
traces  d'agriculture  et  d'administration ,  subissait 
également  les  atteintes  funestes  de  la  puissance  féo- 
dale ,  et  on  la  voyait  dépérir  chaque  jour  elle-ttiéme 
sensiblement. 

S'il  devait  se  rencontrer  alors  des  esprits  assez 
forts,  assez  courageux  pour  essayer  de  lutter  contre 
ce  courant  de  l'esprit  féodal ,  une  tache  bien  grande 
et  bien  difiicile,  sans  doute,  leur  était  réservée. 

Nous  avons  vu  dans  le  premier  chapitre  Suger, 
très-jeune  encore ,  déployer  toute  son  activité  à  re- 
mettre Saint-Denis  en  possession  de  ses  anciens  droits. 
En  comparant  la  situation  présente  de  l'abbaye  avec 
ce  qu'elle  avait  été  autrefois ,  le  religieux  s'appli- 
quait aussi  à  découvrir  les  causes  d'une  si  profonde 
décadence.  Il  reconnut  que  les  principales  étaient, 
d'une  part,  la  violence  extérieure ,  et  d'autre  part, 
la    néi^ligenco   jointe    au    découragement  (1\   Tels 

(1)  Violpiiiia  (|uoruinilam,  et  linaloUidine  ol  iieRliRenlia  abbaliim  et  uio- 
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étaient  donc  à  ses  yeux  les  deux  ennemis  qu'il  fallait 
saisir  corps  à  corps  ,  pour  ainsi  dire ,  et  combattre 
avec  une  infatigable  persévérance. 

Ce  qui  fait  l'administrateur,  c'est  évidemment  une 
intelligence  profonde  des  moyens  et  une  constante 
activité  à  les  mettre  en  œuvre.  A  quel  point  Suger 
doit-il  réaliser  ce  double  caractère?  c'est  ce  que  nous 
demanderons,  non  à  une  idée  préconçue,  non  aux  va- 
gues louages  dont  l'abbé  de  Saint-Denis  a  été  sou- 
vent l'objet;  nous  chercherons  notre  réponse  dans 
une  appréciation  attentive  des  actes  dont  il  a  laissé 
le  souvenir,  soit  dans  ses  écrits,  soit  dans  les  pièces 
authentiques  émanées  de  sa  main  et  qui  se  sont  con- 
servées jusqu'à  nous. 

Cependant  nous  demandons,  dès  à  présent,  que 
l'on  ne  nous  attribue  pas  la  pensée  d'attacher  ici  au 
mot  d'administration  une  étendue  et  un  caractère 
qu'il  ne  saurait  avoir  au  douzième  siècle.  Nous  som- 
mes bien  éloignés ,  en  eflet ,  de  chercher  dans  Suger 
un  administrateur  à  la  façon  de  Colbert  :  mais  chaque 
idée  est  relative ,  et,  à  une  époque  où  la  vie  sociale 
semble  un  peu  renaître ,  nous  essayons  ,  autant  que 
possible,  de  saisir  les  germes  encore  plus  ou  moins 
faibles,  les  soupçons  encore  plus  ou  moins  vagues  de 
la  science  administrative  :  nous  désirons  constater 
les  premières  velléités ,  les  premières  tentatives  de 
cette  science ,  longtemps  oubliée ,  mais  qui  doit  re- 
vivre et  donner  plus  tard  des  fruits  heureux. 

nachoruni  ejusdem  ecclesiœ...  insoliloc  consuetudincs  atque  exacliones  in- 
olescere  cœpcrunt..,  (Charte  de  Louis  VI  en  faveur  de  Saint-Denis,  année 
1111  ;  Cartul.  de  l'abbaye,  t.  I,  p.  48.) 
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Les  travaux  adiniuistralifs  de  Suger  auront  pour 
premier  théâtre  le  temporel  même  de  son  abbaye; 
mais  ils  ne  nous  offriront  pas  moins  un  sujet  d'obser- 
vations intéressantes ,  puisque  nous  les  verrons  en- 
suite servir  de  modèle  pour  l'administration  même  du 
royaume 

L'abbé  Adam  a  vu  de  très-bonne  heure  dans  Suger 
un  futur  prévôt,  et  c'est  à  Berneval ,  sur  les  côtes  de 
la  Normandie,  que  le  religieux  va  faire  le  premier 
essai  de  ses  talents  administratifs.  Il  nous  est  permis 
de  croire  qu'il  dut  trouver  dans  le  génie  éminemment 
calculateur  du  peuple  normand  quelques  bonnes  in- 
spirations, et  qu'il  put  recevoir  en  même  temps 
d'utiles  notions  d'agriculture,  dans  un  pays  qui  en 
avait  conservé  les  meilleures  traditions. 

Mais  Adam,  à  ce  qu'il  semble,  réservait  Suger 
pour  les  charges  plus  difticiles  de  son  temporel.  A  son 
retour  de  Berneval ,  le  prévôt  est  envoyé  dans  la  terre 
de  Toury,  en  Beauce,  et  cette  mission  nouvelle  doit 
avoir  pour  l'éducation  administrative  du  religieux 
(les  résultats  importants  que  nous  essayerons  d'appré- 
cier aussi  exactement  que  possible. 

Toury,  situé  près  de  la  grande  route  de  Chartres, 
à  Orléans,  est  le  plus  considérable  des  domaines  de 
Saint-Denis  (1).  Mais  il  a  subi  depuis  longtemps  le 
sort  commun  des  propriétés  rurales.  Abandonné  en 
partie  depuis  un  grand  nombre  d'années,  il  se  trouve 
plus  près  que  jamais  d'une  ruine  complète,  par  suite 


(1)  Tauriacus,  rdiiiosa  !*>.  Dioiii.sii  \illa,  rapiit  quiilcm  aliaruo).  (Lib.de 
ni).,  p.  3J6. 
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des  déprédations  de  Hugues  le  Beau,  sire  du  Puiset, 
qui  habite  dans  le  voisinage  (1  ) . 

Si  nous  nous  demandons  maintenant  quelles  étaient 
les  causes  les  plus  ordinaires  qui  faisaient  abandon- 
ner, soit  du  colon,  soit  du  propriétaire  lui-même,  le 
plus  beau  et  le  plus  vaste  domaine,  nous  reconnaî- 
trons que  ce  n'était  pas  seulement  la  difficulté  réelle 
de  la  défense;  c'était  plutôt  encore  l'invincible  ter- 
reur qui  s'emparait  des  esprits  et  la  décourageante 
persuasion  qu'un  bien  une  fois  perdu ,  il  était  impos- 
sible de  le  recouvrer  (2). 

Cependant,  pour  faire  renaître  dans  un  lieu  quel- 
conque l'ordre  et  la  vie  sociale ,  la  première  condi- 
tion devait  être  assurément  d'y  rétablir  la  liberté ,  de 
l'affranchir  tout  d'abord  de  la  tyrannie  qui  s'en  était 
rendue  maîtresse. 

Le  sire  du  Puiset  est  un  ennemi  bien  puissant ,  car 
personne  n'a  osé  jusqu'alors  lui  résister.  Mais  c'est 
précisément  là  ce  qui  va  nous  faire  connaître  Snger 
et  nous  montrer  tout  ce  qu'il  est  capable  d'entre- 
prendre et  d'exécuter.  A  la  tête  des  victimes  de  Hagues 
le  Beau,  Suger  n'hésite  pas  à  réclamer  le  secours  du 
roi,  et  bientôt  il  ne  reste  du  Puiset  que  quelques 
ruines  (3). 

La  paix  est  rendue  à  Toury,  mais  cela  ne  suffit  pas 
encore;  il  faut  y  ramener  l'ordre  et  le  travail.  Les 

(1)  ...  Usque  miserabiliter  preniebalur  ut  cùm  illuc...  prasposilus,  satis 
adhuc  juvenis,  accessissem,  jam  coloiiis  pêne  destituta  langueret,  elc.  (Lib. 
de  reb.,  p.  336.) 

(2)  Nec  enini  ipsa  domiis  Tauriacus)  scipsam  aliquando  tuebatur... 
(Ibid.) 

(3)  Vita  Lud.  Grossi. 


secrets  de  Suger  pour  [)rotluire  ce  résultat  dillicile  iru 
manqueront  pas  certainement  de  paraître  tout  simples 
et  tout  naturels;  cependant  ils  seront  nouveaux  pour 
cette  époque.  Le  premier  de  tous  et  le  plus  nouveau , 
peut-être ,  consistera  à  savoir  faire  à  propos  un  sa- 
criûce.  Le  prévôt  donne  aux  colons  des  instruments 
de  travail ,  il  répare  les  habitations  ,  rend  les  chemins 
plus  SLirs  et  plus  commodes  (1).  Mais  il  est  impos- 
sible de  rétablir  un  ordre  quelque  peu  durable  si  l'on 
ne  reconstitue  en  môme  temps  le  corps  administratif 
qui  doit  régir  le  domaine.  Or  il  faut  bien  se  rappeler 
que  la  hiérarchie  administrative  avait  été  partout  dé- 
truite et  que  la  plus  extrême  confusion  régnait  entre 
les  divers  pouvoirs.  Ainsi  les  maires ,  dont  les  fonc- 
tions consistaient  à  lever  les  tailles  et  à  rendre  la  jus- 
tice en  l'absence  des  prévôts ,  s'étaient  vu  dépouiller 
par  les  avoués  de  cette  dernière  prérogative  ;  ils  n'é- 
taient plus  depuis- longtemps  que  les  premiers  d'entre 
les  serfs,  dont  ils  partageaient  les  charges  humi- 
liantes (2). 

Suger  reconnaît  donc  la  nécessité  absolue  de  réta- 
blir à  Toury  une  administration  un  peu  régulière.  Une 


(1)  Terrae...  tam  nostrae  quam  aliœ,  pristinam  adeptx  libcnaicm  ,  qiiae 
bello  aruerant ,  pace  rellorucrunt,  slerilitaie  reposita  fœcunditatcm  cullae 
reddideruiit   (Lib.  de  reb.  in  adm.  sua  gtst.,  p.  3:>7.) 

(2j  C'est  ce  que  nous  prouvent  différenlcs  chartes,  dans  lesquelles  l'abbaye 
de  Saint-Denis  prend  soin,  entre  autres  choses,  d'affranchir  les  maires  de  ta 
di'pendance  sur\iie  dos  avoués,  u  Major  B.  Dionisii  (|ulcuniiiue  sit...  liber  et 
iuuuunis  ab  omni  Hugonis  advocalionc  et  polestato ,  sivc  servilio  in  per- 
pi'iuuin  permanebit.  »  (Cartul  de  Sainl-Dcnis,  t.  H,  p.  159.) 

Odoncni  majorem  S.  Dionisii  et  oiniies  niajoriam  illani  habiiuros...  ab 
oinni  oxactione  et  prava  lonsuciudine  (lîobcrius  de  Monliacuto  liberos 
esse  clamavit,  »   Ihid.,  i.  Il,  p.  220.) 


charte  précieuse,  que  nous  croyons  inédite  et  qui 
fut  rédigée  à  cette  époque  pour  le  gouverneujent  de 
Toury,  nous  montre  en  quelque  sorte  le  prévôt  à 
l'œuvre  dans  l'accomplis- ement  de  sa  nouvelle  tâche. 
Suivant  les  dispositions  de  cet  acte ,  le  maire  rede- 
vient ,  dans  toute  la  force  du  terme-,  un  véritable  ma- 
gistrat; il  rendra,  comme  autrefois,  la  justice  en 
l'absence  du  prévôt ,  qui  lui  délègue  ses  pouvoirs 
et  lui  assure  des  honoraires  proportionnés  à  ses  ser- 
vices (1). 

Mais  il  faut  que  le  maire  présente,  pour  le  ministère 
qu'il  doit  remplir,  des  garanties  de  probité  et  d'in- 
telligence; il  faut  de  plus  qu'il  soit  soumis  et  dévoué 
à  l'autorité  supérieure  dont  il  est  le  représentant.  Le 
maire  sera  donc  élu  par  l'abbé  ou  par  le  prévôt ,  et 
ceux-ci  auront  le  droit  de  le  révoquer,  s'il  manque  à 
ses  devoirs  ou  s'il  refuse  l'obéissance  (2). 

Le  doyen,  officier  subordonné  au  maire  qui  le  choi- 
sit lui-même ,  les  échevins ,  ses  assesseurs  dans  les 
jugements,  sont  assujettis  de  même  à  leurs  devoirs 
respectifs  aussi  bien  qu'à  une  subordination  rigou- 
reuse, seule  garantie  d'ordre  public  (3). 


(1)  Si  praepositus  extra  Belsam  fuerit  et  justitiam  intérim  fieri  necesse 
fuerit,  Major  in  curte  noslra  qiiae  ibidem  est,  servientium  nostroriim  con- 
silio  &il)i  adjimcto,  justitiam  faciet,  Servientem  vel  niiuistrum  ununi 
nostro  vol  prœpositi  nostri  consilio  et  voluntate  eligat ,  qui  sibi  coadjutor 
existât,  qui  tamen  nobis  fidelitatcm  jurabit.  »  (Cartul.  de  Saint-Denis,  t.  If, 
p.  24,  Arcii.  imper.) 

(2)  Ceci  résulte  d'autres  chartes  analogues  à  celle  que  nous  venons  de 
citer  :  «  Sane  per  praepositum  S.-Dionysii,  ad  voluntatem  ejus,  in  prajdicia 
villa  major  ponetur.  (Cartul.  de  Saint-Denis,  t.  U,  p.  220.) 

(3)  Praepositus...  scabiNcs  constituct  et  si  op us  fuerit  îimovcbit,  {Ibid.-, 
.  p.  220.; 
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Le  prodigieux  iicoroisseinent  de  Toury,  transformé 
en  pelite  ville  dans  le  court  espace  de  dix  ans,  nous 
atteste  à  la  fois  et  les  talents  du  prévôt  et  la  puis- 
sance des  moyens  qu'il  a  su  mettre  en  pratique  (1). 
Mais  ensuite  Suger  devient  abbé  de  Saint-Denis,  et  c'est 
alors  qu'il  déploie  d'une  manière  générale  cette  ha- 
bileté qu'il  n'a  exercée  d'abord  que  dans  d'étroites 
limites. 

Si  nous  ouvrons  le  cartulaire  de  Saint-Denis,  nous 
voyons  Suger  ordonner  en  premier  lieu  un  recense- 
ment général  et  universel  du  temporel  de  son  ab- 
baye. Nous  avons  trouvé  un  curieux  échantillon  de 
cette  statistique  dans  le  rôle  détaillé  que  présenta, 
pour  son  fief,  le  nommé  Mathieu  le  Beau,  homme 
lige  de  l'abbaye,  dans  le  Yexin  français  (2).  Or  les 
statistiques  sont  d'ordinaire  les  signes  les  plus  cer- 
tains d'une  administration  en  progrès,  et  cette  vérité, 
si  nous  ne  nous  trompons,  devient  applicable  en  parti- 
culier à  l'abbé  de  Saint-Denis.  Il  n'a  voulu  connaître 
l'exacte  situation  de  son  temporel  que  pour  essayer 
de  lui  rendre  la  vie  et  la  prospérité  dont  les  derniers 
temps  l'ont  fait  déchoir. 


(1)  Dans  une  charte  donnée  à  Toury  en  1118,  Louis  VI  emploie  l'expres- 
sion de  niunicipe,  et  il  déclare  que  cette  petite  ville,  qui  avait  été,  d'après 
ses  ordres,  fortifiée  par  Sugcr,  est  d'un  grand  secours  contre  les  ennemis 
de  la  couronne.  «  De  niuiiicijiio  anlem  quod  in  eadem  villa  au  uliliiatem 
nostram  et  regni  nostri  defensioneoa  constituimus  ,  etc.  »  (Cartul.  de  Saiul- 
Denis,  t.  II,  p.  20.) 

(2)  Ego  Mallliaeus  Bellus,  liomo  ligius  existons  S.  Dionisii  et  ejus  abbatis, 
rogatu  D.  Sngcrii  abbntis  et  totius  convcniùs  ,  omnes  feodos  mecs  quos  de 
S.  Dionisio,  in  proprium  possidco,  et  quos  cœtcri  mei  fcodati,  computavi, 
nulluui  piïlermillens ,  etc..  Aclum  antio  MCXXV.  (Cartul.  de  Saiot- 
Donis,  t.  I,  p.  234.) 
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L'abbé  de  Saint-Denis  prend  soin,  en  quelque 
sorte,  de  nous  initier  lui-même  à  ses  intentions,  à 
ses  actes  et  à  ses  succès.  Une  pensée  générale  pa- 
raît être  d'abord ,  en  lui ,  comme  le  fond  de  toutes 
les  autres:  c'est  d'arriver  à  son  but  par  des  moyens 
puissants ,  mais  naturels  ;  c'est  d'opérer  la  réforme 
sans  trop  de  violence ,  de  détruire  les  abus  sans  trop 
de  préjudice  pour  ceux  mêmes  qui  les  ont  fait  naître 
ou  qui  en  profitent. 

Saint-Denis  devait  occuper  en  premier  lieu  l'atten- 
tion de  l'abbé  Suger.  Après  avoir  affranchi  les  bour- 
geois du  droit  de  mainmorte  qui  pesait  sur  eux  de- 
puis un  demi-siècle  (1),  il  rachète  l'octroi  engagé 
pour  une  partie  entre  les  mains  du  juif  Oursel  ;  il 
augmente  le  corps  de  la  ville  de  quatre-vingts  mai- 
sons ,  agrandit  les  marchés  publics  et  plante  de 
vignes  les  vastes  enclos  qui ,  dans  le  voisinage  même 
de  l'église ,  se  trouvaient  complètement  abandon- 
nés (2).  L'abbé  ne  déploie  pas  moins  d'activité  à 
ramener  le  travail ,  la  sécurité  et  l'ordre  dans  les 
diverses  propriétés  de  son  église,  sans  en  excepter 
les  plus  lointaines.  Comme  il  ne  craint  jamais  de  faire 
un  sacrifice  utile,  il  rachète  à  prix  d'argent  les  droits 
aliénés  et  ceux  qui  ont  été  usurpés  par  les  seigneurs. 
Il  retire  aux  avoués  les  tailles  ruineuses  qu'ils  s'é- 
taient attribuées  depuis  longtemps,  et  les  oblige  à 
se  dessaisir  du  droit  de  juridiction  ordinaire  dont  ils 
s'étaient  emparés  (3).  L'avoué  n'interviendra  plus 

(1)  Suger,  Constit.  11.  Duchesne,  Hist.  Fr.,  t.  IV,  p.  548. 

(2)  Lib.  de  reb.,  clc,  p.  331. 

(3)  Cum  ips','  (cornes  Domnimarliiii)  talliam  pro  volunlalc  sua  ficrie  con- 
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dans  les  jugeinenls  que  sur  la  réquisition  de  l'ahbé, 
c'est-à-dire  dans  les  occasions  où  il  sera  nécessaire 
de  prêter  main-for(e  à  la  justice. 

De  celte  manière  l'abbé  demeure  seul  investi  de  la 
haute  juridiction  sur  le  temporel  de  son  église  (1)  : 
il  la  délègue  à  ses  prévôts  ainsi  qu'aux  maires  et  aux 
échevins  qui  portent  dans  leurs  fonctions  la  connais- 
sance des  lois  et  la  pratique  d'une  procédure  régu- 
lière. Dès  le  moment  où  l'échevinage  prévaut  ainsi 
contre  l'avouerie  féodale,  la  justice  est  rendue  avec 
plus  de  précaution  et  d'équité. 

Ainsi ,  comme  autrefois  à  Toury,  Suger  apporte  le 
plus  grand  soin  à  régler  exactement  les  attributions 
de  chacun  et  à  prévenir  cette  confusion  de  pouvoirs, 
ces  empiétements  qui  amenaient  l'oppression  et  la 
tyrannie. 

Pendant  qu'il  opère  ces  importantes  réformes, 
l'abbé  de  Saint-Denis  s'occupe  non  moins  active- 
ment de  changer  la  situation  matérielle  du  domaine. 
Ensuite,  lorsque  par  ses  travaux  et  par  ses  efforts  il 
est  parvenu  à  remettre  une  terre  dans  l'état  qu'il 
désire,  il  y  appelle  de  nouveaux  colons  qui  s'empres- 


sucvisset,  hatic  pacem  cum  comité  fccimus  ut  Iota  villa  (Trembliacum) 
absque  exactionc  et  consueludlnc  aliqua  rcmaneret,  et  nos  pro  cjus  ho- 
miiiio  deccm  libras  siiiguiis  annis  de  marsupio  iiostro  ei  darcmus,  etc.  (Lib. 
de  reb...,  p.  331.) 

Domino  vcro  Cabrosae...  de  proprio  singulis  annis  centum  solidos,  lan- 
quam  fcodato  nostro,  damiis,  ne  reducat  nianum  ad  taliiam  vel  lerrœ  op- 
pressionem.  Ubid.,  p.  335.) 

(1)  De  clamoribus  audicndis  et  justitiis  faciendis,  nostra  vol  praspositi 
nostri ,  scu  oflicialis  noslri  scmpcr  crit  libéra  potoslas.  (  Charte  pour  le 
gouvcrncnicnl  de  Toury,  carlul.,  t.  II,  p.  '2li.) 
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sent  d'y  venir,  parce  qu'ils  doivent  y  trouver,  avec  la 
sécurité  et  l'aisance,  un  honnête  profit  sur  leur  tra- 
vail. Remarquons  bien  que  généralement,  à  cette 
époque,  il  n'y  avait  dans  la  perception  des  tailles  ni 
ordre,  ni  modération.  L'avoué  exigeait  d'abord  tout 
ce  qu'il  se  croyait  dû.  Le  maire  et  ses  agents  récla- 
maient à  leur  tour  :  ensuite  c'était  le  maître  qui  venait 
percevoir  des  droits  plus  ou  moins  considérables.  Le 
malheureux  taillable  pouvait  toujours  s'attendre  à 
être  pressuré,  mais  sans  jamais  prévoir  à  quel  point 
il  devait  l'être. 

L'abbé  de  Saint-Denis  s'efforce  de  changer  cet  état 
de  choses.  Après  avoir  examiné  attentivement  la  valeur 
naturelle  de  la  terre  et  les  ressources  qu'elle  présente,  il 
en  calcule,  d'une  manière  à  peu  près  sûre,  le  rapport 
moyen,  et  il  fixe  la  taille  d'après  le  revenu.  La  part 
du  propriétaire,  celles  de  l'avoué,  du jnaire^  des 
échevins  sont  déterminées  suivant  une  mesure  que 
personne  ne  peut  dépasser  (1).  Le  colon  sait  à  l'a- 
vance ce  qu'il  sera  tenu  d'acquitter,  et  il  ne  se  trouve 
plus  exposé  à  ces  cruelles  surprises  qui  le  jetaient 
dans  la  ruine  et  dans  le  désespoir.  Nous  dirons  en- 
core que  Suger  se  faisait  toujours  une  loi  de  n'impo- 
ser au  colon  que  des  conditions  inférieures  à  celles 
qu'il  aurait  pu  légitimement  exiger.  Il  agissait  ainsi , 
nous  dit-il ,  parce  qu'il  avait  horreur  de  la  rapine  et 
de  l'avarice  (2).  Si  quelquefois  l'abandon  trop  pro- 

(1)  Lib,  de  rcb.  in  adm.  sua  gest.  passim.  —  Cartul.  de  Saint-Denis, 
^.  II,  p.  20  et  p.  159^  '     ~ 

(2j  Miilto  plus ,  nisi  rapinam  anathematizaremus,  facile  unoquoquc  anno 
liabere  possenuis.  (Lib.  de  reb.,  p.  331.) 
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loui^é  (l'uHe  terre  y  avait  alliié  des  inallaileurs , 
rabbocxemptait  de  toute  taille  les  l'ainilles  qui  avaient 
le  courage  de  venir  l'habiter^  et  ce  moyen  était  tou- 
jours couronné  d'un  plein  succès  (1). 

Nous  appellerons  ici  l'attention  sur  un  fait  admi- 
nistratif dont  l'initiative  appartient  à  Suger,  et  qui 
nous  paraît  présenter,  au  [)oint  de  vue  politique  et 
social,  une  certaine  importance:  nous  parlons  de  l'éta- 
blissement des  villes  neuves ,  constituées  sous  un  ré- 
gime particulier. 

Les  terres  de  Saint-Denis  offraient  alors,  comme 
celles  du  reste  de  la  France,  de  nombreux  espaces 
entièrement  abandonnés,  parce  que  les  habitants  ne 
pouvaient  y  demeurer  en  paix  ni  jouir  du  fruit  de 
leur  travail.  Les  malheureux  qui  s'étaient  vus  ainsi 
chassés  des  campagnes  cherchaient  forcément  d'au- 
tres moyens  d'existence  ;  les  plus  mal  inspirés  se 
mettaient  à  exercer  le  brigandage  et  transformaient 
en  solitudes  complètes  les  lieux  déjà  en  partie  délais- 
sés. Entre  autres  domaines  marqués  de  ce  caractère 
de  désoiation,  Saint-Denis  comptait  la  terre  de  Vau- 
cresson  :  là  on  rencontrait  un  espace  de  deux  milles 
entièrement  désert  à  cause  des  voleurs  qui  infestaient 
les  forêts  voisines.  La  pensée  vint  donc  à  Suger  de 
faire  à  Vaucresson  ce  que  nous  appelons  de  nos  jours 
une  concession  de  terrain  (2);  il  fit  construire  d'a- 

(1)  Lib.  (le  rcb.  p.  33ii. 

(2)  ...  Concessimus  ut  quictiinque  in  qiiaUam  villa  nova  quam  sdiflcainus 
quae  Val  Cresson  appcllatur  nianere  volucrint,  inensurani  Icna',  arpennum 
icrrae  videlicel  et  quartani  arpenii  partem  pro  duodecirn  denariorum  censu 
habeant,  et  ab  onini  tailla  et  exactoria  consuetudine  immunes  exi!>tant. 
(Duchcsne,  Hist.  fr.,  t.  IV,  p.  55^.) 
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bord  dans  ce  lieu  si  mal  famé  un  certain  nombre 
de  maisons,  et  publia  ensuite  un  décret  qui  assurait 
l'exemption  de  toute  taille  et  de  tout  droit  coutumier 
à  ceux  qui  voudraient  y  habiter.  Sur  cet  appel  soixante 
familles  vinrent,  dans  l'année  même,  s'établir  à  Vau- 
cresson,  et  les  voleurs  s'éloignèrent  (1).  «La  verdure 
du  jonc  et  du  roseau,  dit  Suger,  qui  emprunte  ici  le 
langage  de  la  Bible,  reparut  dansée  lieu,  où  habitait 
naguère  le  dragon  furieux.  » 

Les  résultats  si  étonnants  et  si  subits  que  l'on  vit 
se  produire  à  Vaucresson  furent  un  véritable  trait  de 
lumière.  Vauciesson  devint  le  modèle  de  nombreuses 
villes  neuves,  établies  dans  le  domaine  royal,  et  ou- 
vertes comme  autant  d'asiles  au  cultivateur  laborieux, 
même  au  serf  vagabond  ,  à  l'ouvrier  ambulant ,  au 
petit  marchand  colporteur  (2).  Les  villes  neuves  for- 
mèrent comme  autant  de  colonies  agricoles,  où  les 
franchises  données  et  reçues  pacifiquement,  puis 
exercées  sous  l'autorité  d'un  prévôt  royal,  tournèrent 
au  profit  des  habitants,  à  l'avantage  de  la  terre  et  à 
celui  de  l'État. 

Ainsi  l'administration  de  Suger  ne  donnait  pas  seu- 
lement le  bien-être  matériel ,  mais  elle  mettait  encore 
p^^\des  images  vivantes  et  réelles  de  l'ordre  mo- 
rai.  Lé  colon,  encouragé  par  l'aisance,  se  sentait  plus 


(1)  Lib.  de  reb..,,  p.  334. 

(2)  On  remarque  entre  autres  Villeneuve-Ie-Roi,  près  d'Auxerre,  1163; 
Villeneuve,  près  d'Étampes,  1169;  Villeneuve,  près  de  Complègne,  1177. 
Louis  VII  déclare  que  les  privilèges  particuliers  accordés  à  ces  petites  colo- 
nies ont  pour  hut  d'y  attirer  un  grand  nombre  d'habitants.  (Ordonnances 
des  rois  de  France,  t.  VU,  p.  57,  684,  697.) 


atlaclié  au  domaine  :  les  dilTérciUes  t'aniillos  coinnuMi- 
çaicnt  à  former  ui»  j)olit  peuple  bien  plutôt  qu'une 
simple  agrégation  de  serfs  misérables  sur  qui  l'on  ne 
pouvait  compter.  Les  mœurs  devenaient  plus  douces, 
les  habitudes  plus  régulières,  les  rapports  de  l'infé- 
rieur avec  le  maître  plus  naturels  et  plus  dignes.  Ce 
nouvel  état  de  choses  révélait  pour  la  société,  en  gé- 
néral, une  source  pure  et  féconde  de  richesses;  il 
renfermait,  pour  la  classe  du  colon,  en  particulier,  un 
principe  de  régénération  physique  et  morale,  un  germe 
d'émancipation  future. 

Mais  nous  remarquerons  avec  regret  que  le  droit 
de  mainmorte  subsista  toujours  sous  l'administra- 
tion de  Suger.  L'ancienne  coutume  l'avait  consacré, 
et  l'abbé  de  Saint-Denis  n'aurait  pas  cru  pouvoir 
en  faire  le  sacrifice,  sans  trahir  les  graves  intérêts 
dont  il  était  chargé. 

La  générosité  que  Suger  montrait  d'ailleurs,  était 
loin  de  préjudicier  aux  intérêts  de  son  temporel.  Les 
sacrifices  étaient  toujours  prodigieusement  compen- 
sés, et  lorsque,  au  bout  de  quelques  années,  l'abbé 
rég'ait  ses  comptes,  il  trouvait  un  revenu  quatre  ou 
cinq  fois  plus  grand  qu'auparavant.  Cette  proportion 
était  même  quelquefois  dépassée  de  beaucoup^^^omme 
à  Berville,  dont  le  produit  qui  n'était  que  de  Bomi  li- 
vres  s'éleva  jusqu'à  deux  cents  (1). 

Cependant  la  nouvelle  administration  établie  par 
l'abbé  Suger  devait  amener  nécessairement  aussi  une 
nouvelle  organisation  financière.  Dans  tous  les  do- 

(1)  Lib.  de  rcb.,  p.  338. 
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niaines  de  l'abbaye,  les  prévôts  et  les  maires  furent 
obligés  de  dresser  un  état  exact  des  divers  revenus, 
-et  de  correspondre  avec  l'abbé,  qui  examinait  lui- 
même  les  comptes,  corrigeait  les  irrégularités  et  pour- 
voyait aux  améliorations  (1), 

Un  descaractères  qui  distinguent  aussi  une  bonne  ad- 
ministration financière,  c'est  l'art  de  répartir,  dans  une 
sage  mesure,  les  ressources  acquises  ;  c'est  l'art  surtout 
defairedeséconomies,etd'établird'utiles  réserves  pour 
les  nécessités  de  l'avenir.  Cependant  rien  n'est  moins 
pratiqué  à  cette  époque,  où  les  besoins  toujours  crois- 
sauts  se  pressent  l'un  l'autre,  où  les  ressources  du  mo- 
ment disparaissent  sans  jamais  combler  le  vide  où  elles 
viennent  se  perdre.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  à 
Saint-Denis.  Nous  voyons  l'abbé  Suger  déterminer 
avec  discernement  l'emploi  d'un  revenu  que  chaque 
année  voit  d'ailleurs  s'accroître  considérablement  : 
il  en  attribue  aux  différents  services  une  part  propor- 
tionnelle, qui  est  toujours  largement  faite  pour  les 
besoins  de  l'agriculture  (2)  ;  il  destine  une  autre  part 
à  éteindre  les  dettes  et  à  racheter  les  droits  aliénés  ou 
les  obligations  ruineuses  (3),  et  il  ménage  en  même 
temps  une  réserve  au  trésor  (4). 

(l) ...  Ad  hoc  ipsuni  rem  deduxiinus  quod  ducentos  modios  decem  minus 
inde  a  majore  nostro  habemus.  {Ibid.,  p.  332.) 

...  Centum  stainpciises  modios  annonae...  par  manus  ministrorum 
reddcre  consuevit  (Monarvilla).  {Ihiil.,  p.  336.) 

(2)  ...  Bubulcis  et  bobiis  quidqiiid  necessn.  fuerit  adminislrant  (ininistri 
vjllae)  et  carrucis  boves  ei  iiccessaria  siippcditant.  (Lib.  de  rcb.,  p.  331.) 

(3)  Usurpatas  et  alicnalas  taiii  a  majore  quam  ab  aliis  terras  retraximiis.., 
[Ibid.,  p.  338.) 

[h)  Et  quod  aiihuc  his  supcrt;>t.,.  usibus  nobtris,  ccclesiis  et  puiijiL'ribur» 
vcl  quibuscuiuquj  opportiinitatibus  erogaudum  rci!5uimiis    Cxtremib  ciiiii? 
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C'est  par  de  semblables  moyens  que  l'abbé  de  Sain(- 
Denis  pourra  un  jour  reconstruire  magnifiquenienl 
son  église  et  subvenir  aux  besoins  d'une  foule  de 
personnes  qui  recourront  à  lui  de  tous  les  points  du 
royaume  (1)  ;  c'est  par  là  qu'il  pourra  fournir  à  l'État 
lui-même  des  sommes  considérables,  suppléer  en  par- 
tie aux  dépenses  de  la  seconde  croisade,  et  préparer 
à  ses  frais  une  nouvelle  expédition  à  la  terre  sainte. 

Nous  venons  de  considérer  Suger  comme  adminis- 
trateur du  temporel  de  son  abbaye;  mais  Suger  est 
en  même  temps  le  ministre  et  le  premier  conseiller  de 
la  couronne.  On  aurait  donc  lieu  de  s'étonner  qu'il 
n'eût  point  appliqué  à  l'administration  même  de  l'É- 
tat quelques-uns  des  principes  nouveaux  qu'il  avait 
su  créer.  Il  ne  nous  a  laissé,  il  est  vrai,  qu'un  petit 
nombre  de  renseignements  sur  son  administration 
publique;  mais  indépendamment  de  ces  indications 
déjà  si  précieuses  par  les  conclusions  que  nous  en 
pouvons  tirer,  nous  trouvons  encore,  dans  les  actes 
des  règnes  de  Louis  VI  et  de  Louis  A'II,  le  reflet  mar- 
qué ou  plutôt  la  reproduction  évidente  des  principes 
appliqués  par  Suger  au  gouvernement  temporel  de 
son  église.  Ainsi,  dès  l'éjioquede  Louis  VI,  plusieurs 
ordonnances  nous  révèlent  l'intention  manifeste  de 
relever  un  peu  l'agriculture  dans  le  royaume  par  le 
moyen  des  franchises  et  des  libertés.  Une  charte  dé- 


mensibus  anni  carior  annona  congrca;ationum  improvidcntiani  punire  solct. 
<rbid.,  p.  33i.; 

(r  ...  Cum  uni  onines  homini  taiiquam  firmissiros  Itiniterentur  ro  • 
lamnx,  omnesque  ex  illo  tanquam  de  fonte  haurirent  largisiimo.  Vit. 
Sug.,  p.  lOÔ.J 
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iivrée  aux   habitants  d'un  lieu  nommé  les  Muraux 
(Murallia),  dans  le  territoire   de   Notre-Dame-des- 
Champs  de  Paris,  contient  exactement  les  franchises 
et  les  privilèges  que  nous  avons  vu  Suger  accorder, 
en  quelques  circonstances,  aux  vassaux  de  Saint-De- 
nis (1).  Il  en  est  encore  de  même  des  conditions  ac- 
cordées par  une  ordonnance  de  1123  aux  familles 
qui  viendront  habiter  le  Marché-Neuf,  établi  près  de 
la  ville  d'Étampes  (2).    Ce    document    nous  mon- 
tre Louis  YI  attentif  à  protéger  aussi  la  liberté  du 
commerce  et  la  sûreté  des  voyages  (3).  Mais  parmi 
les  actes  de  ce  genre  inspirés  par  Suger  à  Louis  VI,  il 
en  est  un  qui  nous  paraît  digne  d'une  attention  toute 
particuhère,  et  qui,  pour  n'avoir  eu  d'abord  qu'un 
modeste  théâtre,  n'était  pas  moins  destiné  à  produire 
les  plus  heureux  effets  :  nous  voulons  parler   de  la 
coutume  de  Lorris,  dont  nous  allons  essayer  d'indi- 
quer sommairement  l'origine  et  d'apprécier  les  carac- 
tères. 

Entre  la  classe  des  campagnes  et  celle  des  villes  se 
plaçait  le  bourg  dont  la  population  mixte  était  com- 

(1)  Ego  Ludovicus...  notum  facimus  universis  quod  paler  meus,  bonae 
memoriœ  rex  Ludovicus  VI  juxla  ecclesiam  B.  Mariae  de  Campis  in  loco 
qui  dicUur  Murallia,  posuit  iiospites  quos  libères  et  quietos  ab  omni  cqultatu 
et  exercitu,  a  tallia  et  ab  oiiini  exaciione,  et  in  civitate  Parisiis  ab  omni 
consuetudine  emunes  conslituit.  (Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  IV, 
p.  303.) 

(2)  Omnibus  illis  qui  in  foro  novo  nostro  (siampensi)  hospitali  vel  hos- 
pitandi  sunt  hanc  consuetudinem...  in  decem  annos  concedimus.  Ab  omni 
àblalione,  tallia,  expediiione  et  equitatu  quieti  et  soluli  penitus  erunt.  (Ord, 
des  rois  de  France,  t.  Xi,  j).  183). 

(3)  Omnes  qui...  annonam  ,  vel  vinum  vel  res  quaslibet  adducent, 
quieti  cum  omnibus  rébus  suis  in  venicndo,  in  morando  et  in  redeundo 
ita  permaneant  quod...  a  nulio  homine  capiautur  aut  disturbentur.  [Ibid.) 


/ 
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posée  d'agriculleurs  et  d'artisans.  Or,  dans  la  pro- 
vince du  Gi^tinais,  l'une  des  plus  fertiles,  mais  aussi 
Tune  des  plus  désertes  de  l'Ile-de-France,  se  trouvait 
la  petite  ville  de  Lorris,  habitée  par  des  hommes  ac- 
tifs et  industrieux.  La  même  province  renfermait 
aussi  plusieurs  des  propriétés  de  Saint-Denis,  entre 
autres  celle  de  Baune-la-Rolandc,  voisine  de  Lorris, 
et  que  Suger,  à  force  de  travaux,  était  parvenu  à  re- 
peupler et  à  faire  refleurir.  Soit  que  la  vue  des  pré- 
cieux avantages  dont  jouissaient  les  colons  de  Saint- 
Denis  ait  inspiré  aux  habitants  de  Lorris  le  désir  d'en 
obtenir  de  pareils,  soit  que  l'abbé  Suger  et  le  roi 
Louis  VI  aient  pris  l'initiative  à  l'égard  d'une  petite 
ville  qui  pouvait  devenir  dans  la  province  un  centre 
actif  de  travaux  agricoles  et  industriels,  il  fut  décidé 
que  l'on  donnerait  aux  bourgeois  de  Lorris  une  cou- 
tume dont  l'abbé  de  Saint-Denis  fut  naturellement  le 
rédacteur  (1). 

Pour  répondre  aux  vues  que  l'on  se  proposait  dans 
l'établissement  de  la  coutume,  il  fallait  d'abord  invi- 


(1)  En  comparant  une  expression  qui  se  Irou\e  dans  la  coutume  de  Lorris 
avec  ce  que  Suger  nous  raconte  de.  l'arrrancliissement  de  Baune-!a- Rolande, 
,0  nous  sommes  frappe  u'une  analogie  qui  viendrait  à  l'appui  de  notre  opinion 
sur  l'origine  de  cette  commune.  C'étaient  les  officiers  mêmes  de  la  cou- 
ronne qui  faisaient  peser  sur  !e  domaine  de  Baunc  ces  cliargcs  ruineuses 
dont  Suger  obtint  l'abolition  :  l'abbé  de  Saint-Denis  mentionne  en  particu- 
lier certaines  exactions  (|ui  étaient  connues  sotis  le  nom  de  procuraliones. 
Or  nous  trouvons  dans  i>)  coutume  accordée  à  Lorris  que  le  roi  n'aura  plus 
(le  droit  de  procuration  sur  les  habitants  de  celle  ville.  «  Ncc  a  nobis  habc- 
bunt  procurationem.»  Art.  15.  L'affrancliissement  de  Baune  aurait  donc 
amené  réellement  celui  de  la  paroisse  de  Lorris,  et  s'il  en  était  ainsi,  ce 
serait  après  l'année  1122.  époque  de  la  promotion  de  Suger  à  la  dignité 
d'abbé,  qu'il  faudrait  placer  cet  événement  resté  sans  date  jirécisc  dans 
l'histoire. 
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1er  rhomme  intelligent  et  laborieux  à  se  fixer  sur  le 
sol;  il  fallait  qu'il  ne  craignît  plus  d'y  élever  une  mai- 
son, d'y  mettre  quelques  morceaux  de  terre  en  cul- 
ture. La  coutume  déclare  donc,  en  premier  lieu,  que 
tout  habitant  de  Lorris  ne  payera  pour  sa  maison  et 
pour  son  arpent  de  terre  qu'un  cens  de  six  deniers. 

Cette  règle  établie  pour  le  fond  même  de  la  pro- 
priété, l'auteur  de  la  coutume  assure  au  colon  l'en- 
tière jouissance  des  fruits  de  son  travail.  Les  tailles 
sont  abolies,  et  l'on  reconnaît  aisément  aux  expres- 
sions de  la  charte  que  le  législateur  sait  tout  ce  qu'il 
en  coûte  pour  obtenir  une  récolte,  et  au  prix  de  quels 
labeurs  on  pourvoit  à  la  subsistance  d'une  famille. 
«  Nul ,  dit-il,  ne  payera  de  droits  pour  les  provisions 
qui  doivent  servir  à  sa  nourriture;  nul  ne  donnera 
de  taille  sur  la  récolte  qu'il  aura  obtenue  par  son  tra- 
vail ;  nul  ne  sera  tenu  au  droit  de  forage  pour  le  vin 
qu'il  aura  retiré  de  ses  vignes  (1).  » 

Les  préjudices  que  peuvent  causer  la  perte  du 
temps  et  les  frais  de  voyage  sont  atténués  autant  que 
possible  par  le  rédacteur  de  la  coutume.  L'habitant 
delà  paroisse  de  Lorris  ne  sera  point  appelé  hors  de 
la  banlieue  pour  répondre  devant  la  justice  du  pré- 
vôt (2).  Quiconque  sera  requis  pour  le  service  mili- 
taire du  roi ,  pourra  retourner  le  soir  du  même  jour 
dans  sa  demeure  (3). 

La  liberté  personnelle ,  si  peu  assurée  alors ,  est 


(1)  Article  2. 

(2)  Article  8. 
(;0  Article  3. 
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garantie  par  un  article  particulier.  Nul  ne  sera  retenu 
captif,  s'il  peut  donner  caution  à  la  justice (1). 

L'araeude  qui  était  de  soixante  sous  ne  sera  plus 
que  de  cinq,  et  celle  qui  était  de  cinq  sous  ne  sera 
plus  que  de  douze  deniers  (2). 

Le  législateur  se  montre  préoccupé  en  même  temps 
des  moyens  de  prévenir  les  procès  et  de  faciliter  les 
réconciliations  entre  les  habitants  de  Lorris.  Les  par- 
ties qui  voudront  s'accommoder  avant  les  débats  ne 
payeront  aucune  indemnité  au  prévôt.  Ceux  qui  au- 
ront témérairement  réclamé  le  gage  de  bataille  et  qui 
s'en  repentiront  ensuite  pourront  encore  traiter  pa- 
cifiquement ;  mais  ils  rachèteront  leur  imprudence 
par  une  amende  de  deux  sous  et  demi  chacun. 
Si  les  parties  persévèrent  dans  leur  première  lésolu- 
tion ,  et  que  le  combat  ait  lieu ,  les  otages  du  vaincu 
payeront  cent  douze  sous  d'amende.  On  voit  ici  l'in- 
tention manifeste  de  rendre  aussi  rare  que  possible  le 
recours  à  l'épreuve  de  la  bataille  (3). 

La  coutume  de  Lorris  fut  réclamée,  dès  les  pre- 
miers temps ,  par  un  grand  nombre  de  populations 
avides  de  jouir  des  privilèges  qu'elle  accordait  :  on 
peut  dire  même  que  jamais  coutume  ne  fut  aussi  popu- 
laire ni  aussi  répandue  que  celle  qui  avait  pris  nais- 
sance dans  cette  petite  ville.  Ces  modestes  noms  de 
coutume  et  de  paroisse  ne  présentent  sans  doute  à 
notre  esprit  que  des  idées  toutes  pacifiques.  Mais  si 
le  bourg,  si  la  petite  ville  avec  sa  coutume  n'est  point 


(1)  Ailiclc  16. 

^2)  Article  7. 

(3)  Aitiflc  l/i.   Ordonnuiiccs  des  rois  de  France,  t.  XI,  |>.  201  et  30J.' 
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appelée,  comme  quelques  cités  du  royaume,  à  devenir 
le  théâtre  de  luttes  plus  ou  moins  violentes  ;  si  elle  ne 
doit  pas,  comme  Laon,  Reims  ou  Amiens,  fournir  à 
l'histoire  de  ces  drames  parfois  sanglants  dont  le  sou- 
venir nous  émeut  encore  aujourd'hui ,  devrons-nous 
cependant  lui  refuser  un  autre  genre  d'intérêt?  La 
coutume  de  Lorris ,  devenue  la  loi  d'une  multitude  de 
petites  communes  laborieuses  et  florissantes ,  ne  nous 
présentera-t-elle  pas  une  œuvre  de  sagesse  et  d'expé- 
rience qui  doit  étendre  partout,  sans  éclat  et  sans 
bruit,  les  plus  heureux  effets? 

Si  les  campagnes  et  les  petites  villes  du  domaine 
royal  se  ressentirent  de  l'habileté  administrative  de 
Suger,  les  grandes  cités  ne  pouvaient  demeurer  en 
dehors  de  son  influence.  Les  villes  de  la  couronne 
n'obtiennent  point,  il  est  vrai,  de  chartes  communales  ; 
mais  n'est-il  pas  juste  de  reconnaître  que  le  caractère 
de  villes  immédiates  se  conciliait  peu  avec  l'idée  fon- 
damentale de  la  commune  ?  La  monarchie  devait  ten- 
dre de  toutes  ses  forces  vers  l'unité,  et  nous  voyons, 
en  effet,  Louis  VI  et  Suger  travailler  de  bonne  heure 
à  faire  prévaloir,  autant  que  possible,  dans  les  com- 
munes elles-mêmes,  le  principe  de  la  suprématie 
royale.  Nous  ajouterons  que  les  nécessités  malheu- 
reuses qui  avaient  déterminé  ailleurs  l'établissement 
des  communes,  n'existaient  pas  au  même  degré  dans 
les  villes  immédiatement  placées  sous  l'autorité  du  roi. 
Dès  lors,  pourrions-nous  absolument  nous  plaindre  de 
ne  pas  y  rencontrer  une  institution  utile,  sous  certains 
rapports,  mais  qui  n'était  au  fond  qu'un  grand  re- 
mède apporté  à  un  grand  mal.  Cependant  nous  de- 
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vous  avouer  que  les  villes  de  la  couronne  n'étaient 
pas  ellos-niômes  exemples  de  charges  et  d'entraves, 
et  qu'elles  avaient,  à  leur  tour,  des  intérêts  à  protéger, 
tles  réformes  à  obtenir. 

La  ville  de  Paris  devait  être  en  particulier  l'objet 
des  sollicitudes  de  la  royauté  et  de  celles  du  ministre 
qui  dirigeait  les  conseils.  H  n'est  pas  dillicile  de  re- 
connaître l'esprit  et  l'inspiration  de  Suger  dans  l'or- 
donnance promulgée  en  1134,  en  faveur  de  la  bour- 
geoisie parisienne.  Par  cet  édit  remarquable,  Louis  VI 
veut  que  le  prévôt  de  Paris  prête  main-forte  aux  ha- 
bitants de  cette  ville,  lorsqu'ils  en  auront  besoin  pour 
recouvrer  leurs  créances  sur  les  biens  de  leurs  débi- 
teurs (1).  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  transactions 
particulières  ayant  été  jusqu'alors  sans  garantie  lé- 
gale ,  l'intervention  actuelle  de  la  force  publique 
pour  assurer  au  marchand  le  prix  de  la  chose  vendue, 
ou  le  retour  de  la  somme  prêtée,  constituait  un  prin- 
cipe nouveau  de  jurisprudence,  principe  qui  était 
peut-être  emprunté  des  communes,  mais  qui  n'en 
devenait  pas  moins  l'un  des  premiers  fondements  de 
notre  législation  commerciale. 

Sous  les  inspirations  du  même  ministre,  nous 
voyons  Louis  YI  construire  la  halle  aux  Champeaux, 
située,  comme  l'on  croit,  sur  l'emplacement  actuel  de 


(1} Uiirgcnses  (Parisieiises)  de  rcbiis  debilorimi  siiorum....  iibiciMi- 

quc  et  quociimque  modo  potcrunt  tantiiui  capiant  unde  pccuniam  slbi  de- 
hilani  iiiUgre  cl  plouarie  liabeaiit....  Voluimis  cl  praecipimiis  ut  prxposilus 
nosUT  Pdrisieiibis  et  omnes  faiiiuli  tioslri  Parisienscs  liiluri  et  praesen- 
tes  ad  hoc  siiit  in  perpcluum  burgcnsibus  adjutorcs.  Aclum.  Parisiis  piib. 
aimo  MCXXMV.  (Ordonn    des  rois  de  Fr.,  t.  I,  p.  G.) 
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la  pointe  Saint-Eustache,  et  qui  aurait  été  la  première 
origine  de  ces  vastes  marchés  qui  occupent  aujour- 
d'hui le  même  lien  (1). 

Mais  Paris  n'attire  pas  seul  les  faveurs  du  monar- 
que et  l'attention  du  ministre.  C'est  ainsi  que  Bourges 
obtient  la  révision  de  sa  coutume  et  que  l'ancienne 
institution  des  prud'hommes  lui  est  confirmée  sous  la 
garantie  royale  (2).  Une  remise  du  droit  de  main- 
morte est  accordée  pour  l'espace  de  sept  ans  à  la  ville 
d'Orléans,  et  cette  concession  ne  paraît  que  le  prélude 
de  nouvelles  réformes  (3). 

Si  le  pouvoir  suprême  exerce  dans  un  État  la  prin- 
cipale influence,  les  hommes  auxquels  il  délègue  une 
partie  de  ses  droits,  exercent  à  leur  tour  sur  la  société 
une  action  qui  n'est  pas  sans  importance.  Suger  ne 
pouvait  donc  se  dispenser  d'assujettir  à  quelques 
règles  fixes  les  corps  administratifs  qui  régissaient  les 
provinces  et  les  villes  de  la  couronne.  Plusieurs  actes 
authentiques  de  l'époque  nous  montrent,  en  effet,  que 
les  magistrats,  à  commencer  par  les  prévôts,  se  voient 
prescrire  certaines  limites  qu'ils  ne  doivent  point  dé- 
passer (4).  Suger  introduit  en  même  temps  dans  l'ad- 


(1)  In  foro  novo,  in  loco  videlicet  qui  in  suburbio  Parisiis  CampelHsap- 
peliatur.  (Charte  de  Louis  VI,  1137.) 

(2)  Ab  omni  tolla  et  tallia  et  bolagio  et  cuicilrarum  exactioue  omnino 
quieti  et  liberi  erunt....  In  exercitum  vel  in  expeditionem  extra  Bituriam 
non  ibunt. 

Per  probes  homines  Bituricis  manentes,  secundum  villae  consuetu- 

dinem,  sii  judicatum  quid  deb-^at  eniendari.(Ordonn.  des  rois  de  Fr.,  t.  XI, 
p.  222.) 

(3)  Ordonn.  des  rois  de  Fr.,  t.  XI,  p.  189. 

(a)  Praepositus  nosler  (Bitiiricensis)  advcrsus  aliqueni  3iipradictornm  ho- 
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niinistratioa  générale  un  principe  très-digne  de  re- 
marque :  c'est  la  stabilité  des  pouvoirs.  Il  ne  veut  pas 
que  l'on  change  trop  facilement  les  magistrats.  Rien, 
selon  lui,  n'est  plus  contraire  à  l'intérêt  de  l'Etat,  parce 
que  ceux  qui  s'en  vont  emportent  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent et  que  ceux  qui  leur  succèdent,  sachant  qu'ils  ne 
conserveront  pas  longtemps  eux-mêmes  leurs  charges, 
se  hîitent  d'en  profiter  aux  dépens  de  la  chose  publi- 
que (1). 

Les  intérêts  du  trésor  royal  ne  pouvaient  sans  doute 
demeurer  étrangers  à  l'attention  et  aux  soins  du  mi- 
nistre. Mais  une  chose  que  l'on  n'a  peut-être  pas  suffi- 
samment remarquée,  c'est  l'extrême  difficulté  que 
celte  tâche  devait  lui  offrir.  Les  domaines  de  l'État, 
quoique  fortement  pressurés  parles  officiers  royaux, 
ne  suliisaient  pas,  en  elTet,  aux  besoins  de  la  couronne, 
parce  qu'il  n'y  avait  dans  la  perception  du  revenu  ni 
règle  ni  contrôle.  Aussi  la  royauté  cherchait -elle 
ses  principales  ressources  dans  les  emprunts  usuraires 
et  dans  les  rémunérations  plus  ou  moins  considérables 
dentelle  faisait  payer  sa  faveur. 

Substituer  dans  la  levée  de  l'impôt  la  règle  à  l'ar- 
bitraire, la  modération  à  l'avidité,  la  surveillance 
à  la  liberté  presque  absolue,  était  assurément  une  en- 


minuui  per  hominein  de  mensa  et  cibo  suo,  niliil  poteril  probare,  vel 
disralionare.  (Ordon.  des  rois  de  Fr.,  l.  XI,  p.  222.) 

Encore  comuiandâsmes-nous  à  tenir  que  nostre  prévost  (d'Orléaus)  par 
aulcun  sergent  de  sa  meson  et  de  sa  table.....  Contre  aulcun  bourgeois  ne 
puisse  faire  nules  dérésons.  [IbiJ.,  p.  189.) 

(1)  DIccbat  enim  niiiii  minus  expedire  Relpublicap,  dùiu  et  lii  qui  amoven- 
tur,  quae  possnnt  auferant,  et  subslituti,  quia  idem  mcliiunt,  ad  rapiuas 
fostlnanl.   VliaSug.  a  ^^■illtinlo,  p.  lOJ.' 
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treprise  peu  facile.  Tel  est  cependant  l'ordre  nouveau 
que  Suger  s'etTorce  d'établir;  il  calcule  attentivement 
les  divers  revenus  de  l'État  et  demande  des  comptes 
à  ceux  qui  sont  chargés  de  les  percevoir  (1).  Il  crée 
de  cette  manière  les  premiers  éléments  d'une  adminis- 
tration que  l'on  ne  connaissait  pas  encore,  adminis- 
tration compliquée  et  avec  laquelle,  disons-le,  la  cour 
elle-même  ne  se  familiarise  pas  aisément.  Il  esta  peine 
nécessaire  d'ajouter  qu'une  semblable  innovation  doit 
susciter  à  son  auteur  les  haines  les  plus  furieuses  et 
les  plus  opiniâtres  résistances. 

Sous  le  règne  de  Louis  VU,  l'administration  géné- 
rale continue  ses  progrès ,  mais  celle  des  finances  de- 
vient toujours  plus  difficile.  Les  besoins  de  l'État  ne 
font  que  s'accroître,  et  d'un  autre  côté  le  jeune  mo- 
narque est  bien  loin  de  posséder  la  science  de  l'écono- 
mie financière,  qu'il  ne  doit  même  jamais  acquérir  (2). 

C'est  ici  l'occasion  de  remettre  un  peu  au  jour 
quelques  nouveaux  services  rendus  par  Suger  et  qui 
nous  semblent  mériterune  sérieuse  attention.  Louis  Vil 
ayant  laissé  voir,  aussitôt  après  son  avènement, 
l'intention  de  diminuer  le  poids  de  l'ancienne  mon- 
naie ou  d'en  changer  la  valeur ,  une  inquiétude 
très-vive  se  répandit  partout,  et  plusieurs  villes  en- 

(1)  Un  peu  avant  le  retour  de  Louis  VII  en  France,  Suger  convoque  à 
Paris  tous  les  officiers  royaux  pour  recevoir  leurs  comptes  et  dresser  un 
état  général  de  la  situation  du  royaume. 

a  Conveniens  est  ut  intérim  servientes  Régis  advocetis  ad  computandum.» 
(Epist.  RadulQ  coniit.  Viromand.  ad  Sug.  D.  Bouquet,  t.  XV,  p.  517.) 

(2)  A  l'époque  de  la  seconde  croisade,  Suger  ne  put  jamais  faire  entendre 
à  Louis  VII  une  explication  sérieuse  sur  l'état  des  finances.  Louis  écrivant 
peu  après  à  son  ministre  reconnut  sa  faute.  «  Super  que...  prout  oporluil, 
vobiscum  loqui  et  dis|)oi!crc  non  potuimus.  »    D,  Bouquet,  t.  XV,  p.  ^87.) 
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voyèront,  en  eiïet,  supplier  le  monarque  de  ne  point 
altérer  la  vieille  monnaie  de  son  père.  Suger,  de  son 
,  •  coté,  parvint  heureusement  à  détourner  le  jeune  roi 
-^  d'une  mesure  pleine  de  périls;  mais  en  même  temps 
le  ministre  sut  concilier  les  besoins  de  la  couronne 
avec  le  maintien  du  crédit  public  ;  les  villes  s'impo- 
sèrent quelques  taxes  nouvelles  en  faveur  du  trésor, 
et  le  numéraire  conserva  son  ancienne  valeur  (1). 

Mais  une  chose  bien  digne  de  remarque,  c'est  que 
malgré  l'extrême  embarras  des  finances,  Suger  pour- 
voyait encore  aux  divers  besoins,  et  parvenait  même 
quelquefois  à  diminuer  les  charges  publiques  (2). 

A  l'époque  desa  régence  l'abbé  Suger  peut  déployer 
en  souverain  ses  ta  lents  d'administrateur,  et  c'est  alors 
principalement  qu'il  s'occupe  d'assurer  à  la  France  les 
ressources  durables  de  l'agriculture.  Il  applique  au 
domaine  royal  les  procédés  qu'il  emploie  pour  son 
abbaye:  se  trouve-t-il,  par  exemple,  des  forêts  dange- 
reuses ou  inutiles,  il  les  fait  abattre  et  construit  à  la 
place  des  villages  qu'il  peuple  de  colons  laborieux  (3). 
On  s'aperçoit  bientôt  que  la  disette,  qui  s'abat  fré- 
quemment sur  les  autres  campagnes,  n'atteint  pas 


// 


(1)  Ordonn.  des  rois  de  France,  t.  XI,  p.  188  et  189.) 

(2)  Oge  (j'ai)  pitié  de  mes  iiommes  d'Orliens,  où  je  avoie  le  plus  et  le 
moins  de  la  mainmorte.  Ge  vous  ay  otroyé  la  main...  que  celle  coustume 
que  nous  avions  en  la  cité  d'Orliens  et  dehors  et  partout  l'avesque  (l'évé- 
ché) ,  donâsmcs  à  tous  nos  hommes  de  tout  en  tout...  que  cesie  coustume 
ne  par  nous,  ne  par  nos  successeurs,  dorénavant  ne  sera  demandée. 

Ce  fut  fet  à  Orléans,  en  l'an  MCXLVII.  {Jbid.,  p.  196.) 

(3)  Tôt  novae  villae  conditx  sunt,  et  vetcrcs  anipl'ficalœ,  lot  excisa  ncniora 
tl  exculta.  (Clironol.  Ilobcrti  s.  Mariani  Autissiod.  D.  Bouquet,  t.  XII . 
p.  209.) 
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les  propriétés  du  domaine  royal,  non  plus  que  celles 
de  Tabbaye.  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de 
rapporter  ici  deux  petites  lettres  oi^i  saint  Bernard  re- 
marque cet  admirable  privilège. 

«  Nos  frères  de  la  Maison-Dieu  de  Bourges ,  écrit- 
il  un  jour  à  Suger ,  manquent  de  pain ,  et  nous  avons 
ouï  dire  que  dans  le  même  pays  la  récolte  du  roi  est 
abondante,  et  qu'elle  est  à  bas  prix.  C'est  pourquoi 
nous  vous  prions  d'ordonner  que  lesdits  frères  re- 
çoivent une  part  de  cette  récolte ,  suivant  la  mesure 
qui  plaira  à  votre  sagesse  (1)  » 

«  Nous  envoyons,  dit  saint  Bernard  dans  la  se- 
conde de  ses  lettres,  un  abbé  pauvre  à  un  abbé  riche, 
afin  que  le  dénùment  de  l'un  soit  soulagé  par  l'abon- 
dance de  l'autre.  Le  premier  souffre  parce  que  ses 
champs  ne  lui  ont  rendu ,  au  lieu  de  froment,  que  de 
mauvaises  herbes.  Puisque  cette  stérilité  n'a  pas  frappé 
vos  terres,  nous  prions  et  supplions  votre  pitié  de 
venir  à  son  secours  (2).  »> 

C'est  donc  alors  surtout  que  Suger  devient  pour  la 
France  le  véritable  restaurateur  de  l'agriculture.  Il 
n'est  pas  nécessaire,  sans  doute,  de  décrire  toutes 
les  conséquences  d'un  fait  aussi  important.  Sans 
compter  l'inappréciable  avantage  d'une  subsistance 


(1)  Fratres  nosiri  de  Bituriccnsi  archiepiscopatu,  de  domo  Dei,  egeiu 
pane,  et  audivimus  ((uod  abundat  ibi  aiinona  doinini  régis  et  parum  venalis 
jnibl  videtiir.  Iiaqtie  rogaimis  vos  ut  praecipitalis  eis  dari  de  annona 
illa  ,  etc.  (Epist.  Bernardi  ad  Sug.,  378.  Duchesne,  Hist.  fr.,  t.  IV,  p.  520.) 

(2)  Abbatein  pauperem  abbaii  diviti  iniltimus...  debitis  preniilur  et  panis 
inopia  laborat,  quod  agri  rjus  pro  tritico  herbas  pcniiclosas  ci  rcddide- 
rent.  Quia  ergo  stcrilitas  isla  vcstros  non  altigll  loculos  rogannis  et  pcli- 
mus  pcr  vesitrain  ei  mlsericor^liam  subvcniri.  (Ibid.,  p.  52^/; 
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plus  assurcHi  et  plus  nltondaiile ,  (run  élal  do  mœurs 
plus  doux  et  plus  favorable  au  développement  des 
institutions  sociales,  l'industrie,  à  son  tour,  devait  se 
ressentir  de  la  prospérité  des  campagnes  :  on  peut 
déjà  prévoir  l'époque  peu  éloignée  où  les  villes  re- 
culeront leurs  primitives  enceintes. 

Mais  pendant  que  Suger  augmente  les  ressources 
publiques,  il  porte  sur  les  finances  une  attention  toute 
particulière.  Il  en  exclut  sévèrement  l'emprunt  usu- 
raire,  si  fréquent  alors  dans  les  cours  mêmes  des 
princes ,  et  il  s'applique  sérieusement  à  créer  un  sys- 
tème de  prudentes  réserves  pour  les  nécessités  de 
l'avenir.  Cependant  la  prévoyance  était  une  des  qua- 
lités qui  manquaient  le  plus  à  cette  époque;  chacun 
ne  s'occupait  guère  que  des  nécessités  présentes,  sans 
rien  calculer  pour  la  suite,  sans  chercher  à  se  ména- 
ger des  ressources  périodiques  et  régulières. 

Suger  avait  donc  certainement  donné  un  exemple 
nouveau,  et  qui  aurait  pu  produire  de  plus  grands 
fruits  encore,  s'il  eût  été  toujours  fidèlement  suivi. 
Le  ministre  résume  lui-même,  dans  une  de  ses  let- 
tres, les  principaux  traits  de  son  administration. 
Après  avoir  annoncé  au  roi  qu'il  a  payé  toutes  les 
dettes  de  l'État,  il  lui  parle  de  ses  économies  :  «  Dans 
l'espérance  de  votre  retour,  lui  dit-il ,  nous  mettons 
en  réserve  vos  droits  de  justice  et  de  plaids ,  les  tailles 
et  les  reliefs  de  vos  seigneuries,  ainsi  que  les  provi- 
sions de  bouche  recueillies  sur  vos  domaines.  Nous 
avons  soin  de  conserver  en  bon  état  vos  maisons  et 
vos  palais ,  et  nous  faisons  réparer  ceux  qui  sont  en 
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ruine  (1).  »  Mais  Suger  ne  laisse  point  ignorer  à  son 
maître  tout  ce  que  lui  a  coûté  de  soucis  et  de  fa- 
tigues le  gouvernement  du  royaume  :  «  Je  suis  déjà , 
dit-il,  sur  le  déclin  de  l'âge;  mais  tous  ces  soins  ont 
encore  avancé  ma  vieillesse,  et  cependant  j'y  aurais 
volontiers  consumé  toutes  mes  forces,  non  par  am- 
bition, mais  sans  autre  motif  que  l'amour  de  Dieu  et 
l'amour  de  vous.  » 


CHAPITRE  III. 

Quel  a  été  le  rôle  politique  de  Suger  à  la  cour  de  France  ? 

Si  nous  nous  reportons  à  l'enfance  même  de  Suger, 
nous  reconnaîtrons  que,  bien  jeune  encore,  il  devait 
recevoir  les  vives  impressions  de  la  royauté,  dont  la 
célèbre  basilique  lui  offrait  partout  l'image  et  les  sou- 
venirs. Mais  Saint-Denis  était  encore,  depuis  long- 
temps, le  dépôt  officiel  des  monuments  de  l'histoire 
nationale.  Aussi  pendant  que  Suger,  novice,  voyait 
déjà  dans  le  prince  Louis,  son  condisciple,  le  futur 
héritier  de  l'autorité  suprême ,  il  étudiait  notre  his- 
toire, soit  dans  les  récils  des  écrivains,  soit  dans  les 
pièces  authentiques  où  les  rois  avaient  sanctionné  les 
actes  de  leur  munificence.  Ces  chartes,  auxquelles 
Dagobert,  Pépin ,  Charlemagne  avaient  imprimé  leurs 
sceaux  et  leurs  noms;  ces  Chartres  où  l'on  trouvait 

(1)  Episl.  Sug.  ad  Lud.  (D.  Bouquet,  t.  XV,  p.  509.) 
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toujours  pivsenti^s,  pour  ainsi  dire,  l'expression  do 
leur  volonté  et  la  preuve  d(^  leur  puissance,  parlaient 
fortement  à  l'esprit  du  jeune  religieux.  C'était  par  ces 
réalités  vives  plus  encore,  peut-être,  que  par  son 
imagination,  qu'il  se  faisait  l'idée  de  la  monarchie, 
et  qu'il  en  rappelait  de  tous  ses  vœux  la  grandeur 
passée. 

Or  nulle  part  mieux  qu'à  Saint-Denis,  on  ne  com- 
prenait le  déclin  universel  de  la  société,  et  en  parti- 
culier celui  de  l'autorité  royale.  Suger  en  avait  déjà 
lui-même  une  profonde  intelligence;  il  attribuait  au 
démembrement  de  la  monarchie  l'alfaiblissement  et  la 
ruine  de  tout  ce  qui  tenait  d'elle  quelque  grandeur  et 
quelque  force  (1).  A  la  même  cause  il  rapportait 
aussi ,  comme  cela  était  naturel ,  toutes  les  misères 
présentes  de  la  société.  Aux  yeux  de  Suger,  la  royauté 
devait  donc  se  proposer  trois  choses  :  relever  son 
autorité,  rétablir  au  dedans  le  règne  de  l'ordre,  main- 
tenir au  dehors  la  puissance  de  la  nation.  Telles 
étaient  les  idées  dont  il  s'était  déjà  pénétré  depuis 
longtemps,  lorsqu'il  commença  à  prendre  part  aux 
conseils  de  la  couronne. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  nous  ferons  remar- 
quer que  l'on  s'est  généralement  peu  inquiété  de  dis- 
tinguer aucune  époque  dans  la  carrière  politique  de 


(1)  Dùm  nobilc  regiium  Francorum  in  statu  nionarchiae  consislcri'l,  cir- 
cuaiquaque,  sicut  se  regia  polestas  cxiciuJcbat,  pcr  lolam  regiii  leirarcliiani. 
vidclicet  in  Italia,  Lotharingia,  Francia,  Aquilania,  magnis  niultisqtie  pot- 
sessionibus  libcralitale  rcguin  (monastcriuni  S.  Dlonysii  abundabat.  Seil 
qiiod  imitai  illibalimi  conservabat,  Jiliulis  Uhisio  cl  corruinpere  et  dntii- 
nuerc  eldbo^a^it.  (Lib.  de  rcb.,  p.  3.'|0.} 
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Suger ,  de  bien  remarquer  les  divers  progrès  de  son 
crédit ,  de  faire  ressortir  le  changement  remarquable 
que  son  élévation  à  la  première  place  doit  amener 
dans  les  idées  de  la  cour.  Nous  croyons  donc  qu'il  y 
a  là  un  sujet  encore  nouveau  d'intéressantes  obser- 
vations. 

Nous  voyons  l'abbé  Adam  produire  Suger  à  la 
cour  dès  le  règne  de  Philippe  I"(1).  Le  jeune  reli- 
gieux y  assiste  à  quelques  conseils;  il  y  voit  les 
grands  de  la  couronne ,  s'habitue  à  les  connaître , 
et ,  avec  son  esprit  naturellement  insinuant ,  il  se 
ménage  déjà  leur  amitié  (2).  Mais  ce  qu'il  faut  re- 
marquer surtout,  c'est  que  le  caractère  prévenant, 
les  manières  officieuses ,  la  parole  facile  et  agréable 
du  novice,  lui  concilient  l'amitié  de  Louis  VI,  son 
ancien  condisciple  (3).  Tel  nous  paraît  être  le  premier 
pas  de  Suger  dans  la  carrière  politique. 

On  sait  que  l'année  1 1 09  devait  être  pour  la  France 
celle  d'un  grave  événement.  La  paix  est  tout  à  coup 
rompue  entre  Louis  VI  et  le  roi  d'Angleterre  Henri  I". 
Suger  intervient  en  négociateur  complaisant  et  par- 
vient à  suspendre  pour  quelques  moments  une  lutte 
désastreuse  :  c'est  le  premier  service  important  qu'il 


(1)  Tesiabalur  quippe  pater  filio  Ludovico,  nobis  audientibus.  etc..  (Vit. 
Lud.  Gr.,  cap.  8.) 

(2j  ...  Quod  in  médium  jam  illum  protulisset  ingenii  vigor...  vel  ma- 
gnorumvirorum  nobiles  amicitiœ.  (Vit.  Sug.,  p.  103.) 

(3)  C'est  ce  qui  nous  explique  celle  familiarité  affectueuse  que  l'on  voit 
régner  depuis  entre  Louis  VT  et  Suger.  Le  monarque  nous  dit  lui-même , 
en  parlant  de  son  ami  :  «  Quera  familiarem  in  consillis  nosiris  liabeba- 
mus.  »  (Charte  de  Louis  VI ,  Felibien,  Histoire  de  Saint-Denis,  preuves, 
p.  XCIIL) 

A 
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rend  à  la  couronne.  Remarquons  aussi  que  e'est  la 
première  fois  qu'au  n)ilieu  du  bruit  des  armes  se 
montre  le  pouvoir  moral  de  l'habileté  et  du  talent. 
L'opinion  que  l'on  avait  du  religieux  s'agrandit  dès 
ce  moment  dans  l'esprit  de  la  cour;  mais  il  n'y  a 
encore  d'autre  place  que  celle  d'un  ami  prudent  et 
dévoué  qui  peut  rendre  dans  l'occasion  d'utiles  ser- 
vices. Nous  voyons  en  etfet  Suger  poursuivre,  pen- 
dant cette  guerre  de  Normandie ,  son  rôle  de  négo- 
ciateur :  nous  le  voyons  en  même  temps  prêter  à 
Louis  VI  un  appui  plus  matériel ,  mais  non  moins 
utile,  en  fortifiant  et  en  défendant  Toury  contre  la 
ligue  armée  à  l'intérieur  pour  anéantir  l'autorité 
royale.  A  cette  époque  déjà ,  Suger  prend  une 
place  honorable  dans  le  conseil  du  prince  (1  )  ;  c'est 
alors  aussi  qu'il  déploie  ses  talents  pour  la  discus- 
sion et  qu'il  acquiert  la  réputation  d'habile  ora- 
teur (2). 

En  l'année  1122,  Suger  est  élevé  à  la  dignité 
d'abbé  de  Saint-Denis;  il  est  dans  la  maturité  de 
l'âge  ;  il  a  quarante  ans.  Son  nouveau  titre  lui  donne 
un  rang  plus  élevé,  et  il  compte  parmi  les  hommes 
que  la  langue  latine  désigne  alors  sous  les  noms  de 
proceres,  d'optimales.  Mais  Suger  n'est  encore  qu'à 
la  seconde  place ,  et  une  chose  paraît  même  devoir 


(1)  ...  Quomodo  et  atite  lionorem  liiinc  cuni  principibus  Ecclesix  et 
regni  consedere  fccerit.  (Siig.,  Conslituiio  111.  Duchesne,  Hist.  Fr.,  t.  IV, 
p.  5^9.) 

(2)  ...  Quid  iiieiuorcm  hune  videlicet  sunimuiu  oratorem  suis  claruisse 
lemporibus    (Vit.  Sug.,  p.  lOi.) 

In  aula  regia  prxclarus  et  optimus  causidicus  habebatur.  (ChroDique  de 
Morigny.  D.  Bouqut  t,  t.  XU,  p.  7fi.) 
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l'y  retenir  longtemps  et  peut-être  toujours  :  c'est  l'es- 
prit essentiellement  guerrier  du  douzième  siècle. 

Cet  esprit  est  nécessairement  celui  de  la  royauté, 
qui  semble  ne  pouvoir  appeler  sur  les  premiers  de- 
grés du  trône  que  des  hommes  capables  de  tenir 
1  epée.  Nous  en  avons  alors  un  bien  frappant  exemple. 
Pour  obtenir  à  son  tour  le  titre  de  premier  ministre , 
Etienne  de  Garlande,  archidiacre  de  l'Église  de  Paris, 
n'a  pas  hésité  à  se  faire  revêtir  de  la  charge  de  séné- 
chal, qui  lui  donne,  à  lui  ecclésiastique,  le  comman- 
dement général  des  armées  du  royaume  \^1  ), 

Mais  vers  le  milieu  de  l'année  1 127,  un  événement 
aussi  grave  qu'imprévu  éclate  tout  à  coup  au  sein  de 
la  cour.  La  reine  Adélaïde,  mortellement  irritée  de 
l'excessif  orgueil  d'Etienne  de  Garlande,  fait  décider 
sa  disgrâce,  et  le  sénéchal  est  subitement  exilé  du  pa- 
lais pour  n'y  plus  revenir.  Les  talents  de  Suger  et  son 
esprit  conciliant  le  désignent  bientôt  pour  prendre  la 
place  du  ministre  déchu.  Nous  remarquerons  qu'il 
se  présente  ici  dans  l'ordre  moral  un  changement  qui 
doit  "attirer  notre  attention.  Jusqu'alors  le  caractère 
guerrier  uni  à  la  richesse  a  été  seul  en  possession  du 
premier  rang.  Avec  Suger,  la  supériorité  intellec- 
tuelle a  montré  l'étendue  et  la  puissance  de  ses  res- 
sources, et  l'on  est  arrivé  un  jour  à  reconnaître 
hautement  ses  droits.  Dans  le  chapitre  suivant,  nous 


(1)  Qiiis  sane  non  miretur  imo  et  detcsletur  unius  esse  personœ  el  arnia- 
tum  armatam  ducere  militiam  et  alba  slolaque  indutum,  in  medio  eccicsir-e 
pronunciare  evangelium?...  Magis  honorabile  ducil  putari  se  militcm, 
curiam  ecclesiœ  prœfert.  (Epist.  S.  Bernardi,  78.  D.  Bouquet ,  t.  XV, 
p.  547.) 


aurons  lieu  d'expliquer  encore,  par  quelques  consi- 
dérations d'un  ordre  particulier,  les  causes  profondes 
de  cet  événement.  Observons  déjà,  ici,  qu'il  s'est 
produit  une  phase  toute  nouvelle,  non-seulement 
dans  la  carrière  politique  de  Suger,  mais  encore ,  si 
on  peut  le  dire,  dans  les  idées  mêmes  de  la  cour  :  le 
premier  ministre  est  maintenant  un  abbé.  Mais  à  la 
différence  de  la  famille  de  Garlande,  Suger  ne  prend 
aucun  titre  séculier.  Il  ne  veut  être  qu'un  intermé- 
diaire anonyme  placé  entre  le  monarque  et  la  na- 
tion (1).  Chargé  de  la  direction  de  l'État,  il  n'aura 
d'autre  caractère  extérieur  que  celui  d'abbé  de  Saint- 
Denis. 

Maintenant,  si  nous  comparons  un  peu  le  passé 
avec  le  présent,  nous  croirons  reconnaître  que  Su- 
ger apporte  dans  sa  mission  des  vues  plus  élevées 
que  celles  des  derniers  ministres.  Quoique  la  famille 
de  Garlande  ait  été  loin  de  manquer  de  talents  natu- 
rels, l'abbé  de  Saint-Denis  nous  paraît  comprendre 
mieux  les  questions  d'un  ordre  supérieur,  les  inté- 
rêts moraux  de  la  société  et  de  la  monarchie.*C'est 
alors  surtout  qu'il  réforme  et  améliore  l'administra- 
tion publique.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  celte  ques- 
tion, qui  a  été  traitée  plus  haut.  Nous  examinerons 
particulièrement  l'influence  de  Suger  comme  média- 
teur entre  la  royauté  et  les  grands  vassaux ,  le  rôle 
qu'il  doit  remplir  à  l'égard  des  puissances  voisines , 

(1)  ...  Cùm  Invitus  et  coactus  coiisiliis  regum  interesset  et  Principuin, 
hoc,  ut  fatebatur,  non  sine  magno  mentis  gravamine  sustinebat,  ut  pu> 
pillis ,  ut  viduls,  ut  quibuscumque  paupcribus  et  injuriam  suslinentibus 
opcm  ferrct.  ^Liticrx  cncycllcae  de  Sugerlo.  D.  Bouquet,  t.  XII,  p.  IIJ.) 
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et  enfin  la  conduite  qu'il  s'impose  dans  deux  circon- 
stances décisives  :  nous  parlons  de  l'expédition  de 
Louis  VII  en  Orient ,  et  du  divorce  de  ce  prince  avec 
la  reine  Éléonore. 

En  cherchant  d'abord  à  nous  rendre  compte  de 
l'influence  de  Suger  comme  médiateur  entre  la  royauté 
et  les  vassaux ,  nous  n'avons  pas  à  parler  de  ces  pe- 
tits barons  qui  ne  connaissaient  que  la  vie  de  pillage 
et  d'aventures  :  toute  idée  de  médiation  à  leur  égard 
serait  absolument  dénuée  de  sens;  il  n'y  avait  lieu 
pour  eux  qu'à  la  répression.  Mais  si  une  distinction 
bien  marquée  séparait  la  haute  noblesse  de  cette  aris- 
tocratie inférieure ,  les  grands  vassaux  ne  se  laissaient 
pas  moins  entraîner  fréquemment  à  l'insubordination 
et  à  la  révolte.  Il  y  avait  à  cela  deux  causes  puis- 
santes et  bien  connues  :  c'était  d'une  part  un  sen- 
timent excessif  de  fierté  joint  à  l'esprit  d'indépen- 
dance; c'était,  d'une  autre  part,  l'intérêt  matériel. 

Suger,  nous  l'avons  dit ,  commence  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  à  voir  les  grands,  à  les  connaître,  à 
les  gagner.  Son  élévation  ne  lui  ôte  rien  de  ce  pre- 
mier avantage  :  mais  nous  devrons  remarquer  celui 
qu'il  emprunte  aussi  de  sa  position  particulière.  Sim- 
ple prêtre,  il  n'a  pas  d'intérêt  personnel  à  faire  préva- 
loir dans  les  débats  où  il  intervient  comme  médiateur, 
et  par  là  même  il  écarte  déjà  les  soupçons  et  la  dé- 
fiance. Ami  sincère  de  la  puissance  royale  ,  il  en 
maintient  l'autorité  comme  principe  de  tout  rapport, 
de  toute  discussion  entre  le  monarque  et  le  sujet  ; 
d'autre  part,  avec  cette  science  du  droit  dont  il 
s'est  pénétré  de  bonne  heure,  il  n'oublie  pas  le  lé- 
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gitime  intÔK^t  du  vassal.  Doué  d'un  esprit  honnête 
autant  qu'éclairé,  toujours  prêt  à  saisir  le  véritable 
nœud  d'une  question ,  il  détermine  la  volonté  des 
autres  à  la  fois  par  la  force  du  raisonnement  et  par 
l'équité  des  conclusions  (I).  C'est  là,  en  effet,  ce  que 
nous  exprime  très-bien  Henri  fils  du  comte  de  Cham- 
pagne ,  lorsqu'il  déclare  n'avoir  autant  de  confiance 
dans  personne  que  dans  Suger,  à  cause  de  ce  discerne- 
ment éprouvé  qui  préside  à  ses  jugements  (2). 

Mais  Suger  ne  possède  pas  seulement  un  art  pro- 
fond de  discerner  le  droit  et  de  le  mettre  en  lumière  : 
il  joint  encore  à  cet  avantage  une  connaissance  in- 
time du  cœur  humain  et  un  tact  des  plus  exquis.  Il 
sait  toujours  ménager  l'orgueil  du  vassal  :  s'il  exige 
de  lui  la  soumission  au  prince,  il  ne  perd  jamais  de 
vue  ce  que  demande  la  dignité  d'un  haut  rang,  et  il 
réclame  pour  elle  les  égards  de  la  royauté. 

Telles  sont  les  raisons  puissantes  pour  lesquelles  le 
célèbre  Thibaut  de  Blois  ne  veut  point  avoir  auprès 
du  monarque  d'autre  avocat  que  l'abbé  de  Saint- 
Denis.  Or  ce  comte  de  Blois  qui  est  en  même  temps 
comte  de  Chartres  et  de  Brie,  et  que  nous  voyons  de- 
venir plus  tard  souverain  de  la  Champagne,  présente 
certainement  l'un  des  caractères  les  plus  fortement 
marqués  de  l'esprit  féodal.  Neveu,  par  sa  mère  Adèle, 
du  roi  d'Angleterre  Henri  I",  il  tient  aussi  par  les  liens 


(l)  Tanta  illum  lux  propler  prima  et  intcgra  consilia  circumfulsit.  (Vit. 
SuK.,  p.  103.) 

12)  Scio..  .  in  lioc  prœscnti  iifgotio  plus  omnibus  illis  quos  noverim.... 
«\prrla  discrétion**  vcslra  inilii  vulerc  possc.  Episl.  Hcnrici  ad  Sug.  D.  Bou 
Hui'l,  t.  XV,  p.  511.) 
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du  sang  à  la  famille  royale  de  France,  et  il  joint 
à  la  fierté  excessive  que  lui  inspirent  d'illustres  ori- 
gines, tous  les  avantages  de  la  richesse  et  du  pou- 
voir. Aussi  pendant  les  règnes  de  Louis  VI  et  de 
Louis  VII,  le  voyons  nous  constamment  en  lutte  con- 
tre la  couronne.  Cependant  Thibaut  est  un  des  pre- 
miers à  écouter  avec  plaisir  la  voix  de  Suger  et  à  se 
confier  sans  réserve  à  ses  jugements.  Il  est  persuadé, 
en  effet ,  que  la  justice  d'une  cause ,  dans  les  mains 
du  religieux,  n'a  rien  à  craindre,  et  qu'un  seigneur 
peut  croire  sa  dignité  intacte  et  assurée,  quand  le 
ministre  se  charge  de  la  maintenir.  Thibaut  va  même 
jusqu'à  regarder  Suger  comme  le  seul  homme  ca- 
pable d'entretenir  entre  le  monarque  et  lui  une  har- 
monie toujours  prête  à  se  rompre  pour  la  moindre 
cause  (i).  Aussi  n'est-il  aucune  déférence,  aucun  genre 
de  respect  que  le  comte  de  Blois  ne  témoigne  à  l'abbé 
de  Saint- Denis.  Ses  lettres  parfaitement  d'accord  avec 
ce  que  nous  apprend  le  moine  Guillaume,  sont  encore 
aujourd'hui  une  preuve  vivante  des  sentiments  du 
comte  de  Blois  pour  Suger,  qu'il  n'appelle  jamais  au- 
trement que  son  très-cher  ami  (2). 

Mais  nous  voyons  la  plupart  des  autres  seigneurs 
montrer  la  même  confiance  dans  l'abbé  Suger. 
Geoffroi ,  comle  d'Anjou,  le  constitue  lui-même 
comme  son  médiateur  en  titre  auprès  de  la  royauté  : 
il  lui  envoie  des  ambassadeurs;  il  lui  adresse  des 


(1)  Hune  cornes  Blesensium  Theobaldus  niodis  omnibus  honorabat,  hune 
apud  Roges  Francornm  advocalum  produeebat  unicum.  (Vit.  Sug.,  p.  105  ) 

(2)  Epistolae  Theobaldi  Bios,  comit.  ad  Sugcr.  Duchesne,  Ili-t.  fr.,  t.  IV, 
p.  50i,  518,  530,  531.) 
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lettres  où  respire  le  ton  de  la  prière,  et  ne  manque 
jamais  de  placer  par  respect  le  nom  de  Snger  avant 
le  sien  ,  dans  la  suscription  de  ses  missives  (1).  Nous 
remarquerons,  entre  autres,  cette  lettre  dans  laquelle 
le  comte  d'Anjou  ,  naturellement  si  orgueilleux  et  si 
rebelle,  assure  le  ministre  de  son  entière  soumission  à 
Louis  VII  et  se  déclare  prêt  à  s'acquitter  des  services 
qu'il  doit  au  monarque  (2). 

Le  comte  de  Flandre,  Thierry  d'Alsace,  toujours 
reconnaissant  des  procédés  de  Suger  à  son  égard ,  lui 
écrit  dans  des  termes  semblables,  pour  protester  de  son 
dévouement  à  la  couronne  ainsi  que  des  sacrifices 
qu'il  est  disposé  à  faire  pour  sa  défense  (3). 

Enfin,  parmi  les  hommes  que  nous  voyons  recourir 
avec  le  plus  de  confiance  à  la  médiation  de  Suger, 
nous  citerons  Guillaume  111 ,  comte  de  Nevers.  Nous 
avons  de  ce  seigneur  une  lettre  par  laquelle  il  re- 
mercie l'abbé ,  non  point  d'un  service  déjà  rendu , 
mais  simplement  du  bon  accueil  qu'il  a  bien  voulu 
lui  promettre;  il  lui  exprime  quelle  est  son  impa- 
tience de  le  voir  et  de  rentrelenir  de  ses  intérêts  (4). 
Dans  une  autre  circonstance  le  même  seigneur,  obligé 


(1)  Quoliens  illi  Andegavoruni  cornes....  Volo  blandientis  paritcr  el  ro- 
gantis  illi  Uirexit  luincios.  (Vit.  Sug.,  p.  105.) 

(2)  ....  Mando  vobis  sicut  carissimo  meo,  quod  si  neccsse  fiierit,  vocelis 
ine  ad  servitiuni  rcgis  et  cerlissime  habebitis  me  paratum  ad  oriinia  quae 
vohieritis  ad  scrvltiiim  régis,  etc....  (Epist.  Gaufrcdi  conilt.  Andeg.  ad  Sug. 
Duchcsnc,  Hisi,  fr.,  t.  IV,  p.  504) 

(3)  Si  quando  vobis  placet  ut  ad  vos  veniam  et  de  negoliis  terras  vo- 
bis commissae  conferam,  secure  me  vocate...  .  Paratus  sum  enim  in  omni- 
bus tenam,  ad  hoiioreni  Uegis  moi,  defendeie,  et  iiulla  pericula  et  laborcs, 
ul  ci  lidcli:cr  serviam,  sublerfugerc.  {Ibidem,  p.  525.'* 

(/j)  Ibid.,  p.  515. 


par  un  jugement  de  Louis  VII  à  faire  combattre  un  de 
ses  hommes  en  champ  clos,  supplie  instamment  l'abbé 
de  se  rendre  à  Étampes  au  jour  assigné  pour  la  bataille, 
et  d'obtenir,  s'il  est  possible,  la  réforme  delà  sentence 
royale  (1). 

Nous  sommes  cependant  loin  de  prétendre  que  les 
choses  se  soient  réglées  d'ordinaire  entre  le  monarque 
et  les  vassaux  d'une  manière  facile.  Suger  ne  pou- 
vait se  flatter  de  trouver  toujours  chez  ses  con- 
temporains une  heureuse  disposition  à  recevoir  ses 
avis  ou  ses  jugements,  et  d'un  autre  côté  il  devait  ren- 
contrer dans  les  conseils  de  la  cour,  à  toutes  les  épo- 
ques de  sa  carrière ,  des  hommes  qui  savaient  faire 
triompher  parfois  une  politique  opposée  à  la  sienne. 
C'est  là  une  vérité  que  nous  ne  pouvons  méconnaître. 
Mais  nous  voulions  du  moins  constater  que  dans  le 
temps  où  la  royauté  entreprenait,  pour  la  première 
fois,  la  tâche  difficile  de  dompter  l'esprit  féodal,  un 
des  bienfaits  de  Suger  devait  être  de  tempérer  et  d'a- 
doucir un  peu  le  choc  des  deux  pouvoirs. 

Si  de  l'intérieur  nous  portons  maintenant  un  re- 
gard sur  le  dehors,  nous  dirons  que  l'Angleterre, 
l'Allemagne  et  l'Italie  sont  les  trois  pays  de  l'Europe 
qui  nous  semblent  avoir  des  rapports  plus  ou  moins 
directs  avec  la  France  pendant  le  douzième  siècle  : 
ce  sont  eux  en  conséquence  qui  nous  donneront  lieu 
d'apprécier  la  politique  extérieure  de  Suger  à  cette 
époque.  Mais  nous  désirons,  en  premier  lieu,  que  l'on 
n'attache  point  à  cette  expression  de  politique  exté- 

(1)  Ibid.,  p.  532. 
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rieure,  un  caractère  ni  une  étendue  qu'elle  ne  saurait 
avoir.  Nous  déclarons  dès  à  présent,  que  nous  ne 
l'entendons  que  dans  un  sens  tout  à  fait  relatif  aux 
leiups  cl  aux  personnes. 

Vers  les  dernières  années  du  onzième  siècle,  la 
puissance  normande  établie  sur  le  continent  et  dans 
la  Grande-Bretagne  menace  sérieusement  la  couronne 
de  France  :  elle  aspire  à  en  faire  la  conquête,  et  dans 
cette  pensée  elle  s'appuie  tout  à  la  fois  sur  la  force 
matérielle  et  sur  la  politique  profonde  qui  lui  ont  déjà 
valu  la  possession  de  l'Angleterre.  Le  fameux  château 
de  Gisors,  rebâti  à  grands  frais  par  Guillaume  le  Roux 
en  109G,  n'est  pas  destiné  seulement  à  protéger  la 
frontière  normande  :  il  doit  bien  plutôt  encore  servir 
aux  projets  de  Guillaume  contre  le  royaume  de 
France  (1). 

Au  commencement  du  siècle  suivant ,  la  politique 
normande  se  montre  moins  hardie  :  mais  tout  en 
modifiant  ses  vues,  elle  ne  cesse  pas  d'être  dange- 
reuse pour  la  couronne  de  France.  Henri  I"  n'espère 
pas,  il  est  vrai,  comme  son  frère  Guillaume,  de  s'em- 
parer du  trône  des  Capétiens;  mais  il  travaille  à  resser- 
rer la  puissance  française  dans  d'étroites  limites,  à 
fonder  la  prépondérance  de  la  puissance  normande 
sur  le  continent.  Henri  I"  n'est  Anglais  que  par  son 


(1)  Voici  un  texte  très-précis  de  Suger  sur  les  intentions  qui  étaient  gé- 
néralement attribuées  à  Guillaume  II,  à  l'égard  de  la  couronne  de  France  -. 

<(  Diccbatur  equideni  vulgo  regeni  illum  superbum  et  impetuosum  atpi- 
rare  ad  regnum  Francorum,  quia  fanioi^us  juvcnis  ^Ludovicus)  unicus 
patri  crat  de  nobillssinia  cunjugc,  Hoberli  Flandrensis  coniltis  sororc.  (Vit. 
I.udov.  Grossi,  cap.  ].} 
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titre  royal  ;  il  tient  toujours  par  son  origine,  par  son 
esprit,  par  sa  langue  et  par  son  caractère  à  ce  con- 
tinent français  d'où  est  sortie  sa  race ,  et  qu'elle 
semble  ne  pouvoir  abandonner. 

Or  pour  le  peuple  normand  fonder,  c'est  nécessai- 
rement s'agrandir.  Aussi  voyons-nous  Henri  I"  s'oc- 
cuper avec  ardeur  de  faire  entrer  dans  sa  dépendance 
les  provinces  voisines  de  la  Normandie  et  resserrer  son 
alliance  avec  cette  puissante  maison  de  Chartres  et  de 
Blois  qui  tient  de  si  près  à  sa  famille.  Affaiblir  la 
puissance  française  au  moment  même  où  elle  tend  à 
se  développer  et  à  s'accroître ,  telle  est  la  pensée 
d'Henri  I".  Anéantir  la  prépondérance  normande  qui 
cherche  à  s'élever,  telle  est  la  pensée  de  Louis  VI. 

Maintenant,  s'il  y  a  quelque  vérité  dans  cette  dis- 
position réciproque  des  deux  rois  et  des  deux  peu- 
ples, il  faudra  reconnaître  que  de  faibles  intérêts  de 
frontières,  quelques  châteaux  surpris  et  enlevés  sur 
les  bords  de  l'Epte,  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  dit 
plusieurs  fois,  les  causes  de  cette  lutte  opiniâtre  qui 
met  aux  prises  les  deux  nations  rivales.  Il  y  avait  là, 
surtout  pour  la  France,  une  véritable  question  d'exis- 
tence, et  Suger  l'avait  parfaitement  compris,  lorsqu'il 
appliquait  aux  rois  de  France  et  d'Angleterre  les  vers 
de  Lucain  sur  les  deux  héros  de  la  Pharsale  (1).  Il 
est  dès  lors  évident  que  la  sagesse  politique ,  bien 
plus  encore  que  la  force  matérielle,  devenait  néces- 

(1)  Gui  illud  convenit  poelicum  : 

Nec  quemf|iiam  suffcrre  potest  Caesarve  priorem 
Pompoiusvepaiem.  (Pliars.,1.  V.) 
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Bàire  à  la  monarchie  de  Louis  VI,  contre  un  ennemi 
qui  devait  principalement  à  son  incomparable  habi- 
leté le  succès  de  ses  entreprises. 

Après  avoir  montré  la  situation  respective  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  nous  devons  nous  deman- 
der quelle  était  la  penséedeSuger,à  l'égard  du  peuple 
normand,  et  apprécier  ensuite  les  moyens  qu'il  em- 
ploie pour  maintenir  l'intégrité  de  la  puissance  fran- 
çaise et  pour  lui  assurer  son  libre  développement. 

Aux  yeux  de  Suger  la  nation  normande  est  de 
droit  la  vassale  de  la  France:  Suger  n'admet  nulle- 
ment l'égalité  politique  des  deux  peuples,  et  sa  pensée 
sur  ce  point  est  très-claire  et  très-précise.  «  Nec  fas, 
nec  naturale  est  Francos  Anglis,  imè  Anglos  Francis 
subjici  (l),   » 

Le  roi  Louis  VI  est  parfaitement  d'accord  avec 
Suger  pour  faire  prévaloir  ce  principe  ;  mais  sur  d'au- 
tres points  Suger  et  Louis  diffèrent  essentiellement. 
Le  monarque  paraît  montrer  une  confiance  à  peu  près 
absolue  dans  la  force  des  armes  :  il  veut  rompre  par 
l'épée  le  lien  qui  attache  au  continent  français  les  héri- 
tiers de  Guillaume  le  Conquérant,  et  après  qu'il  aura 
ainsi  arraché  la  Normandie  à  la  puissance  anglaise, 
il  pourra  incorporer  cette  province  au  domaine  royal 
comme  un  fief  ordinaire.  Telle  est  la  pensée  qui  le 
dirige,  lorsqu'il  se  détermine  à  donner  à  la  Norman- 
die, dans  la  personne  de  Guillaume  Cliton,  neveu  dés- 
hérité de  Henri  I",  un  maître  qui  ne  sera  point  assis 
en  même  temps  sur  le  trône  d'Angleterre. 

(1)  Vit.  Luil.  Grossi,  cap.  1. 
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Louis  VI  donne  pour  auxiliaire  à  ses  armes  une 
certaine  politique.  Cette  politique,  s'il  est  permis" de 
l'appeler  de  ce  nom,  consiste  uniquement  à  chercher 
parmi  les  Normands  eux-mêmes  des  appuis  à  sa 
cause  ;  mais  elle  n'a  pas  d'autre  résultat  que  de  don- 
ner à  la  lutte  le  caractère  d'une  guerre  civile,  sans 
faire  avancer  la  cause  de  la  France  vers  un  heureux 
dénoùment. 

Suger  connaît  le  peuple  normand  ,  et  il  connaît  en 
particulier  le  caractère  de  Henri  I".  11  sait  que  ce 
prince ,  fût-il  cent  fois  vaincu  par  son  rival ,  ne 
consentira  jamais  à  se  renfermer  tranquillement  dans 
sa  position  insulaire  ;  il  sait  que  la  France  ne  pourra 
pas  compter  aisément  sur  la  soumission  de  la  Nor- 
mandie, parce  qu'une  moitié  de  cette  province  sera 
toujours  du  côté  des  fils  de  Guillaume  le  Conquérant. 
Suger  est  persuadé  en  même  temps  que  la  négociation 
est  l'un  des  principaux  moyens  de  paix;  que  seule 
elle  peut  permettre  d'obtenir  quelques  conditions  d'é- 
quilibre entre  les  deux  puissances. 

La  couronne  de  France  ne  manquait  pas  de  guer- 
riers braves  et  dévoués  ,  mais  comme  nous  le  disions 
plus  haut,  elle  avait  besoin  surtout  d'habiles  négo- 
ciateurs ,  et  c'était  assurément  ce  qui  devait  lui  être 
le  plus  difficile  alors  de  rencontrer.  Pour  mieux  ap- 
précier encore  le  rôle  que  doit  remplir  en  ce  moment 
le  religieux  de  Saint-Denis,  il  faut  bien  remarquer  à 
quel  point  le  Normand  est  prévenu  contre  le  Fran- 
çais, auquel  il  n'attribue  que  de  l'orgueil  et  de  la  lé- 
gèreté quand  il  s'agit  de  discuster  de  graves  intérêts. 
Rien  ne  fait  mieux  ressortir  à  cet  égard  l'opposition 
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des  deux  peuples  que  ce  colloque  du  i)out  de  Néaufle, 
où  Louis  VI  et  Henri  I"  viennent  exposer  leurs  griefs 
réciproques;  il  faut  lire  à  ce  sujet  le  récit  détaillé 
qui  se  trouve  dans  la  vie  de  Louis  le  Gros,  et  la  lettre 
dans  laquelle  le  roi  d'Angleterre  rend  compte  au 
primat  Anselme  du  même  événement  (1). 

Suger,  nous  l'avons  vu,  s'est  initié  de  bonne  heure 
au  génie  des  Normands ,  et  même  à  leur  langage.  Ce 
n'est  donc  point  par  des  paroles  hautaines  ou  mena- 
çantes qu'il  discute  un  droit  et  fait  valoir  un  intérêt. 
II  les  démontre  par  des  arguments  exacts  et  solides, 
et  ne  tire  de  ses  raisonnements  que  d'équitables  con- 
^    clusions. 

]         Dès  la  première  année  de  la  guerre  (1109),  Suger 
I    obtient  une  trêve  de  quelque  durée.  Ce  succès  peut 
S    sembler  d'abord  d'une  faible  importance;  mais  si  Ton 
4   réfléchit  à  l'impression  morale  que  Henri  I"  avait 
emportée  de  l'entrevue  de  Néaufle ,  si  l'on   pense  à 
quel  point  il  était  irrité,  si  l'on  se  rappelle  enfin  quel 
esprit  de  défiance  l'animait  à  l'égard  de  ses  rivaux , 
on  devra  certainement  s'étonner  de   voir  ce  monar- 
que prêter  l'oreille  aux  paroles  d'un  Français,  et  con- 
sentir à  déposer  quelque  temps  les  armes.  Il  faudra 
de  toute  nécessité  reconnaître  que  Suger  a  déployé 
dans  cette  occasion  des  talents  peu  ordinaires. 

Une  preuve  non  moins  évidente  de  ce  que  nous 
avançons  en  ce  moment,  c'est  l'impression  profonde 

(1)  Ego  autem  studens  rationi  et  xquitutt,  cuni  moderata  humilitate 

lanttim  œqiio  et  justo  acquievi,  donec  ipse  (Liidovlcus)  faslu  praesumpluoso 

ac  nimiasupcrbia  inilil  siiperquaesivit (Eplst.  Heiirici  reg.  Angl.  ad  Aii- 

selm.  D.  Bouquet,  t.  XV,  p.  68.1 
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que  le  religieux  laisse,  dès  les  premiers  instants,  dans 
l'esprit  du  roi  d'Angleterre.  Henri  le  regarde  comme 
l'un  des  hommes  les  plus  habiles  et  les  pins  intègres 
que  l'on  puisse  rencontrer,  et  c'est  une  chose  bien 
extraordinaire,  sans  doute, que  de  voir  le  prince  anglais 
réclamer  bientôt  pour  ses  affaires  intérieures  les  avis 
de  Suger,  lui  découvrir  des  secrets  qu'il  tient  ca- 
chés à  ses  propres  ministres,  et  lui  rendre  dans  sa 
cour  des  honneurs  qu'il  n'accorde  pas  même  aux  plus 
grands  personnages  de  la  Normandie  et  de  l'Angle- 
terre (1).  La  position  du  religieux  devient  sans  doute 
bien  déUcate  et  bien  difficile;  mais  il  sait  tenir  la  ba- 
lance toujours  droite,  et  telle  est  l'estime  qu'il  inspire 
aux  deux  rois,  que  jamais  ils  n'ont  même  la  pensée 
de  mettre  la  moindre  réserve  à  la  confiance  qu'ils  lui 
ont  donnée  (2). 

C'est  à  la  faveur  de  ce  crédit ,  presque  sans  exem- 
ple, que  Suger  travaille  au  rétablissement  de  la  paix 
avec  une  infatigable  persévérance.  Dans  les  derniers 
jours  de  l'année  1 120  ,  les  deux  rois  signent  à  Gisors 
une  première  paix ,  à  laquelle  le  pape  Calixte  II  avait 
contribué  lui-même  pour  une  part  considérable.  Cette 
paix  est  fondée  sur  les  conditions  qui  avaient  tou- 
jours paru  les  seules  possibles  à  Suger.  Louis  YI  re- 
nonce à  ses  projets  en  faveur  de  Guillaume  Cliton,  et 

(1)  ...  Farniliarem  me  liabebat  (Henriciis),  venienti  etiam...  occurrebat , 
et  quod  multos  suorum  celaret  de  reformalione  pacis,  saepius  mihi  aperic- 
bat.  Unde  crebro,  Deo  auxiliante,  contigit  nostro  labore  de  miiltis  guerris 
et  implicitis  niultoruni  aemulorum  raachinameiitis  ad  bonam  pacis  compo- 
sitionem  pervenire.  (Sug.  epist.  ad  Gaudef.,  comit.  Andeg.  D.  Bouquet, 
t.  XV,  p.  521.) 

(2)  ...  Sicut  illc  cui  ab  ulroque  credebatur.  {Ibid.) 
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accepte  le  prince  Guillaume  Acielin  ,  lils  de  Henri  I", 
comme  son  vassal  pour  le  duché  de  Normandie. 
Henri,  de  son  côté,  consent  à  ce  que  son  fils  prête 
le  serment  d'obéissance  et  de  fidélité  à  la  couronne 
de  France  (i). 

La  mort  imprévue  du  nouveau  duc  de  Normandie 
ne  tarde  pas  à  réveiller  la  lutte,  et  ce  n'est  qu'en 
K     1129,  après  vingt  années  d'hostilités  continuelles, 
'^    que  Suger  parvient  à  négocier  une  paix  définitive. 
*^j\  Louis  reconnaît  le  roi  d'Angleterre  comme  duc  de 
î  Normandie ,  et  Henri  consent  de  nouveau  à  se  re- 
connaître le  vassal  de  la  France  (2). 

Rien  ne  nous  indique  précisément  quelles  garanties 
particulières  de  sécurité  la  France  obtint  de  l'Angle- 
terre dans  les  deux  traités  de  1120  et  de  1129;  mais 
des  garanties  furent  certainement  stipulées,  et  les 
événements  qui  vont  suivre  nous  prouveront  que  Suger 
avait  du  exiger  des  sûretés  et  imposer  à  la  puissance 
normande  de  justes  limites. 

Après  la  mort  de  Henri  I",  en  1135,  la  couronne, 
que  ce  monarque  avait  espéré  transmettre  à  sa  fille 
Mathilde,  est  donnée  par  un  parti  puissant  à  \me  au- 
tre branche  de  la  famille  de  Guillaume  le  conquérant  : 
la  Normandie  seule  demeure  entre  les  mains  de  Ma- 
thilde et  du  comte  d'Anjou  Geofîroi  Plant  de  genèl , 
son  époux.  Cependant  le  nouveau  roi  d'Angleterre, 
Etienne  de  Blois,  s'elîorce  d'arracher  la  Normandie 
elle-même  aux  héritiers  de  Henri  I",  et  dans  la  lutte 
violente  qui  s'engage  entre  les   deux  maisons   ri- 

(1)  Simeonis  Dunulin.  nionaclii.  Hist.  reg.  angl. 
,    (2)  Ibid. 
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vales ,  chaque  parti  réclame  l'apjDui  de  la  France. 
Suivant  les  conseils  de  Suger,  Louis  VII ,  qui  oc- 
cupe alors  le  trône  de  France ,  se  déclare  en  faveur 
de  Geoffroi  Plant  de  Genêt,  et  lui  assure  la  posses- 
sion de  la  Normandie  ;  mais  le  ministre  n'oublie  pas 
de  mettre  à  profit  le  service  rendu  à  la  maison  d'An- 
jou; il  exige  de  Geoffroi,  et  de  son  fils  Henri,  la  ces- 
sion du  château  de  Gisors  et  de  deux  autres  forte- 
resses situées  sur  la  même  limite  (  1  ).  Quelques 
années  plus  tard  ,  en  1 1 50  ,  Suger  obtient  encore  de 
Henri,  fils  de  Geoffroi,  la  cession  entière  du  Vexin 
normand ,  qui  doit  former  à  la  France  une  puissante 
barrière  (2). 

Ainsi  la  France  remplit  maintenant,  à  Tégard  des 
successeurs  de  Henri  I",  le  rôle  de  juge  et  d'arbitre  ; 
sans  blesser  la  justice,  elle  s'agrandit  aux  dépens  de 
cette  même  puissance  normande  qui  lui  était  encore 
naguère  si  redoutable,  et  ce  résultat  est  pour  une 
bonne  part  l'ouvrage  de  l'abbé  Suger. 

Il  y  avait,  comme  l'on  vient  de  voir,  entre  la  France 
et  l'Angleterre  des  intérêts  d'une  nature  grave  et  qui 
mettaient  souvent  les  deux  peuples  en  présence  l'un 
de  l'autre.  L'empire  d'Allemagne  ne  menace  point, 
comme  l'Angleterre,  les  intérêts  directs  de  la  France  : 


(1)  Rege  Stcphano  tumullibus  anglicis  occupalo,  cornes  Andegavensis 
invasil  obîinuitque  Nornianniam ,  praeter  Gisortiiim  et  duo  alia  quasi 
appendilia  castra  quae  in  polestateni  régis  cesserunt.  (Guillelmus  Neubri- 
gensis,  1.  ii ,  c.  2'4.) 

(2)  Ille  itaque  pro  collato  sibi  adjiUorio,  Gaufrido  pâtre  suo  concedente, 
Willcassinuin  normannum  quod  est  inler  îtam  et  Andelam  régi  Liidovino 
lotum  immune  dédit.  (Vit.  glorioss.  reg.  Lud.  VII.  D.  Bouquet,  t  XII, 
p.  127.) 
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mais  il  s'altiibuc  la  prépondérance  sur  l'Italie  :  il  aspire 
à  dominer  au-dessus  de  la  puissance  pontiticale.  Le 
Saint  Siège  cherche  dans  la  France  nn  appui  pour  sa 
liberté  contre  les  tentatives  de  l'Empire,  et  tel  esl, 
vers  le  commencement  du  douzième  siècle,  l'intérêt 
puissant  qui  oppose  l'iine  à  l'autre  la  France  et  la 
Germanie. 

A  l'expiration  du  premier  quart  de  ce  même  siècle, 
de  pacifiques  rapports  semblent  s'établir  entre  la 
France  et  l'Empire.  Cette  nouvelle  période  s'ouvre 
avec  des  circonstances  d'un  caractère  très-grave,  et 
dans  lesquelles  Suger  nous  paraît  remplir  une  mission 
qui  n'est  pas  entièrement  dépourvue  d'intérêt. 

Vers  le  milieu  du  siècle,  les  projets  hardis  de  la  puis- 
sance normande  établie  au  sud  de  l'Italie,  et  d'autre 
part  les  efforts  de  l'empire  allemand  pour  détruire 
cette  puissance  ambitieuse,  préparent  un  grand  con- 
flit dans  le  midi  de  l'Europe.  La  France  se  verra  un 
moment  entraînée  dans  cette  grande  lutte,  où  elle  de- 
vra combattre  à  la  fois  contre  les  deux  empires  d'Alle- 
magne et  de  Constantinople.  Nous  essayerons  de  mon- 
trer comment  l'habileté  de  Suger  et  celle  d'un  abbé 
allemand  parviennent  à  détourner  de  l'Europe  ce  dan- 
gereux orage.  Il  y  a  là,  si  nous  ne  nous  trompons, 
un  sujet  d'aperçu  nouveau  qui  ne  semble  pas  tout  à 
fait  indigne  d'attention. 

C'est  en  l'année  1 1 07,  dans  l'assemblée  de  Chàlons- 
sur-Marne,  où  doivent  se  rencontrer  le  pape  Pascal  II 
et  l'empereur  Henri  V,  que  Suger,  encore  simple  re 
ligieux,  étudie  pour  la  première  fois  le  caractère  du 
peuplo  germain  et  l'esprit  delà  cour  impériale.  Dans 


-_  07  — 

celte  assemblée,  où  il  accompagne  Pascal,  comme  re- 
présentant de  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  Sugor  voit 
réunie  l'élite  de  la  noblesse   d'Outre-Rhin  (1).   C'est 
là  une  occasion  magnifique,  mais  qui  ne  lui  laisse 
malheureusement  comme  à  tout  le  monde  que  la  plus 
triste  impression.  Ce  qui  le  frappe  surtout,  c'est  la 
violence  et  l'obstmation  des  hommes  chargés  de  sou- 
tenir la  cause  de  l'empereur  :  le  raisonnement  et  la 
persuasion  viennent  perpétuellement  se  briser  chez 
€ux  contre  le  sentiment  de  la  force   matérielle  qui 
semble  exclusivement  les  dominer  (2).  La  France, 
appelée  au    rôle  de  médiatrice,   demeure  sans  in- 
fluence; l'assemblée  n'a  aucun  résultat,  et  les  Alle- 
mands la  rompent ,  tout  à  coup ,  en  s'écriaut  :  «  Ce 
n'est  point  ici,  mais  à  Rome  et  par  les  épées  que  se 
terminera  cette  querelle  (3)  !  » 

C'était  déclarer  assez  haut  que  l'Empire  ne  tenait 
qu'un  faible  compte  de  l'autorité  de  la  France  : 
c'était  mettre  positivement  la  force  brutale  au-dessus 
de  la  discussion  et  du  droit. 

Personne  n'ignore  que  Henri  V,  quelques  années 
plus  tard ,  ne  se  montre  que  trop  fidèle  à  sa  menace  ; 
et  il  est  inutile  sans  doute  de  dire  quels  sentiments 
Ba  conduite  dans  la  ville  de  Rome  inspire  à  la  France. 
A  l'avènement  du  pape  Calixle  II,  oncle  de  Louis  VI, 
\m  rapprochement  est  tenté  de  nouveau ,  entre  le 
Saint-Siège  et  l'Empire,  sur  la  question  des  investi- 

(1)  Vit.  Lud.  Grossi,  cap.  8. 

(2)  ....  Qui  luniultuaiiler  niagis  ad  tciTcmliii'.i  quam  ad  ratirrhiandiini 
missi  viilcrentur.  (Ibidem.) 

f3)  Non  hic,  sed  Ronia?  ^ladii.-.  dclcrminabilur  querela.  (Ibid.t 
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turcs.  Mais  alors  luéiiie  Henri  ne  se  njonlre  pas 
différent  de  ce  qu'il  a  été  à  Gliâlons ,  et  lorsque 
plus  tard  ,  sous  le  poids  de  l'excommunication  ,  il  se 
détermine  enfin  à  signer  le  concordat  de  Worras,  il 
ne  pardonne  point  à  la  France  l'appui  qu'elle  a  prêté 
au  Saint-Siège.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de 
l'invasion  de  Henri  V,  et  le  résultat  glorieux  qu'elle 
eut  pour  la  France. 

Dès  ce  moment,  il  est  plus  certain  que  jamais  qu'au- 
cun rapport  pacifique  ne  saurait  exister  entre  la  cour 
de  Henri  Y  et  celle  de  France.  Aussi  lorsque  moins 
d'une  année  après  l'invasion  de  la  Champagne ,  le 
prince  allemand  termine  prématurément  sa  carrière, 
on  craint  en  France,  comme  en  Italie  et  comme 
dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  de  voir  se 
perpétuer  sur  le  trône,  l'esprit  et  la  politique  du  dernier 
empereur.  Cette  crainte  est  d'autant  plus  fondée  que  les 
neveux  de  Henri  V,  Frédéric  de  Souabe  et  Conrad  de 
Franconie,  prétendent  à  sa  couronne.  On  leur  oppose, 
il  est  vrai,  Lothaire,  duc  de  Saxe ,  prince  favorable  à 
l'indépendance  du  Saint-Siège ,  et  l'issue  de  cette  élec- 
tion tient  l'Europe  en  suspens.  L'abbé  de  Saint-Denis 
juge  lui-même  la  conjoncture  si  grave,  qu'il  ne  pense 
pas  que  la  France  doive  y  rester  complètement  étran- 
gère. 

Une  charte  de  Saint-Denis,  datée  de  Mayence  au 
mois  d'août  1 125  ,  nous  apprend  que  Suger  se  rendit 
dans  cette  ville  [)0ur  le   moment  de  l'élection  (1). 

(1)  Ego  Maynardus  cum  Suggerio...  in  prœsentiâ  D.  Adalberli  venerabi- 
lis  Maguiuini  archicpisc.  in  illo  celebri  coUoquio  quocl  de  electione  Itn- 
pcratoris  apud  fliaguutiam  habitum  est,  liane  pails  coinpositloncin 
Icci,  clc.  (Cartiil.  de  Saint-Denis,  t.  II,  p.  475.1 
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Celte  pièce ,  qui  nous  semble  très-précieuse  comme 
document  historique ,  nous  fait  voir  que  la  démarche 
de  Suger  avait  bien  certainement  pour  but  de  soute- 
nir l'influence  française  dans  cette  grande  circon- 
stance. Nous  voyons  qu'il  s'était  fait  accompagner  de 
son  frère  Pierre,  de  Barthélemi,  son  chapelain,  et 
d'un  grand  nombre  de  chevaliers. 

La  même  charte  nous  insinue  encore  assez  claire- 
ment que  Suger  fût  accueilli  avec  faveur  par  l'arche- 
vêque Albert,  grand  chancelier  de  l'empire.  Or  c'était 
Albert  qui  dirigeait  l'élection ,  et  il  s'était  déclaré 
pour  le  duc  de  Saxe  contre  les  neveux  de  Lothaire. 
Ce  serait  beaucoup  trop  présumer  assurément  que 
d'attribuer  à  Suger  une  influence  marquée  sur  la 
diète,  qui  ne  comptait  pas  moins  de  soixante  mille 
électeurs.  Mais  il  est  certain  que  l'abbé  de  Saint- 
Denis  s'acquitta  de  sa  mission  avec  habileté ,  et  qu'il 
travailla,  pour  sa  part,  au  résultat  que  la  France  ap- 
pelait de  tous  ses  vœux. 

Nous  voyons  bientôt  l'empereur  Lothaire  II  se 
joindre  à  la  France  pour  reconnaître  l'autorité  du 
pape  Innocent  II ,  et  se  déclarer  contre  Pierre  de 
Léon ,  qui  s'était  fait  élever  par  son  parti  sur  la 
chaire  pontificale.  Il  ne  semble  pas  du  reste  qu'il  y 
ait  eu  de  nombreuses  affaires  à  traiter  entre  Louis  VI 
et  le  nouvel  empereur;  mais  l'éloge  que  Suger  nous 
fait  de  Lothaire  II ,  dans  la  vie  de  Louis  le  Gros , 
nous  paraît  témoigner  des  bons  rapports  qui  existè- 
rent entre  ce  prince  et  la  cour  de  France  (1). 

(1) ....  Vir  (Lotharius)  bellicosus,  Reipiiblica?  dcfeiisor  inviclus,  etc.  (Vif. 
Lud.  Grossi.^ 
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Gepeudaiil  un  des  neveux  de  Henii  Vobtient,  après 
Lolliaire,  la  couronne  impériale.  Mais  Conrad  III 
semble  un  peu  oublier  les  exemples  de  sa  famille,  et 
nous  remarquerons  que  pendant  son  règne  une  cir- 
constance importante  vient  rapprocher  les  deux  Da- 
tions. Conrad  s'associe  à  la  croisade  dont  Louis  VII 
a  donné  le  signal ,  et  il  nous  atteste  lui-même  que  les 
généreux  procédés  de  Louis  et  des  Français  envers 
les  Allemands  sur  le  sol  de  TAsie,  ont  laissé  dans 
son  âme  les  plus  profonds  souvenirs  de  reconnais- 
sance (1). 

Mais  à  l'issue  même  de  la  croisade ,  les  deux  peu- 
ples se  trouvent  tout  à  coup  à  la  veille  d'une  rupture 
éclatante ,  et  comme  nous  l'avons  dit  un  peu  plus 
haut,  c'est  une  petite  principauté  normande  de  l'Ita- 
lie qui  prépare  dans  le  midi  de  l'Europe  une  confla- 
gration générale.  Reclierchons  les  causes  et  le  carac- 
tère d'un  si  grave  événement. 

On  sait  que  pendant  le  cours  du  onzième  siècle ,  il 
s'était  élevé  au  sud  de  l'Italie  un  état  normand  qui 
devait  son  origine  uniquement  à  la  conquête.  Dans  le 
siècle  suivant,  et  h  l'époque  même  où  Lothaire  II  occu- 
pait le  trône  impérial,  un  prince  non  moins  ambitieux 
qu'habile,  Roger  II,  entreprit  d'ériger  en  souveraineté 
régulière  ce  que  la  guerre  avait  livré  à  d'heureux 
aventuriers.  Peu  content  du  simple  titre  de  comte , 
il  se  déclara  de  lui-même  roi  des  Deux-Siciles ,  en 


(1)  Ipse  si  quideii)  (Ludovicus  VII],  et  omnes  principes  sui  lideliterac 
ilcvoïc  obscquiuiii  siiuiii  nobis  ol)liilcrimt,  pecunias  insuper  suas  et  quae- 
fiiniiiue  iiabebani,  voluiUali  noslrae  cxpombanl.  (Kpisi.  Cuiiradi  iuip.  ad 
VViliiiMmn.  I>.  l\Iailriu>,  ampliss.  collecl.,  l.  II,  coi.  •Jl»9.! 
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dépit  des  empereurs  de  Constantinople  et  de  Ger- 
manie (1). 

Ce  ne  fut  pas  tout  encore.  Possesseur  d'une  puis- 
sante marine,  disposant  de  grandes  richesses,  entouré 
de  guerriers  hardis  et  entreprenants,  Roger  déclara 
une  guerre  active  et  opiniâtre  à  l'empire  de  Constan- 
tinople, qu'il  voulait  déposséder  de  ses  îles  ainsi  que 
du  littoral  de  la  Grèce  qui  regardait  l'Italie. 

De  son  côté  l'empire  germanique  se  considéra 
comme  dépouillé  lui-même  par  cette  puissance  nor- 
mande, établie  dans  un  pays  qu'il  revendiquait  en 
vertu  d'anciens  traités. 

Isolé  aux  extrémités  de  la  péninsule  italienne,  placé 
vis-à-vis  des  deux  empires  dans  une  situation  des 
plus  hostiles,  Roger  avait  grand  besoin,  sans  doute, 
de  quelques  appuis  extérieurs,  pour  le  succès  de  sa 
cause.  Il  était  déjà  parvenu  à  se  faire  donner  par  le 
pape  Innocent  II  l'investiture  du  royaume  des  Deux- 
Siciles,  et  c'était  là  surtout  ce  qui  devait  donner  du 
crédit  à  sa  puissance  (2).  Mais  il  sentait  de  plus  qu'il 
lui  fallait  encore  en  Europe,  l'alliance  de  quelque 
nation  d'un  rang  élevé. 

L'intérêt  politique  et  aussi,  nous  le  croyons,  une 
sympathie  sincère  et  naturelle  firent  rechercher  au 
prince  normand  l'amitié  de  la  France.  A  l'époque  de 
la  seconde  croisade  personne  ne  répondit  à  l'appel  de 


(Ij  Eodem  anno  (1130),  Anacletus  venit  Bencventuni....  et  cum  praedicto 
Duce  Rogerio  stabillvit  ut  eum  Regem  coronaret  Siciliœ.  Muratori,  t.  V, 
ror.  Italif,  p.  106.) 

(2)  Régi  vero  Rogerio  Siciiiae  regiiiim  p';r  Vcxillum  donavit.  (Innoccii- 
tius  II.)  {Ibid.) 
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Louis  Vil  avec  plus  U'enipressement  ni  avec  pins  de 
générosité  que  le  roi  des  Deux-Siciles,  Il  témoigna 
en  même  temps  la  plus  vive  amitié  à  Louis  et  à  l'abbé 
Suger.  Depuis  cette  époque  surtout  nous  le  voyons 
cultiver  avec  soin  cette  atfectueuse  liaison  d'où  lui 
semblaient  dépendre  pour  une  part  raffermissemenl 
de  sa  puissance  et  l'heureux  succès  de  ses  nouvelles 
entreprises  (1\ 

Par  une  circonstance  préparée  comme  à  dessein, 
Roger  trouve  encore  l'occasion  de  rendre  à  Louis  VII, 
à  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  le  plus  important 
service.  Tout  le  monde  sait  comment  il  arrache  ce 
monarque  des  mains  des  Grecs  qui  l'avaient  fait  pri- 
sonnier en  mer,  comment  il  le  ramène  sain  et  sauf  en 
Sicile  et  lui  rend  pendant  trois  semaines  tous  les  hon- 
neurs possibles.  Roger  en  politique  habile  saisit  cette 
occasion  de  resserrer  son  alliance  avec  Louis  :  il  se 
fait  couronner  par  lui  comme  roi  des  Deux-Siciles  (2), 
et  obtient  la  promesse  de  ses  secours  dans  la  guerre 
nouvelle  qu'il  médite  contre  la  Grèce. 

Cette  nation  s'était,  en  effet,  compromise,  et  tout 
concourait  à  la  rendre  l'objet  de  l'animadversion 
générale.  Nous  avons  encore  une  lettre  de  Pierre 
le  Vénérable  au  roi  des  Deux-Siciles  ,  et  dans  la- 
quelle l'abbé  de  Gluny  déclare  que  Roger  lui  paraît 
le  seul  homme  capable  de  venger  sur  l'empire  grec 
les  malheurs  de   la   dernière   croisade.    Suivant  la 


(1)  Roganius  quidem  ut...  de  veslra'  dilectioiiis  sialii  sa>piiis  nobis  per 
comrneaiUos  significare  non  pigriteniini...  (Episl.  Roger,  reg.  ad  Sug., 
Duchcsne,  Hist.  fi .,  l.  IV,  p.  538.) 

(2)  Tune  Ludovicus  coional  Rogeriuni  lupoicin  Roberti  Guiscardi. 

fl'.x  cliioiiico  Gaulicdi  Vosicnsis.  I).  Bouquet,  I.  XII,  p.  /|36). 
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pensée  de  Pierre ,  l'extension  de  la  puissance  nor- 
mande en  Grèce  aura  pour  but  d'anéantir  la  crimi- 
nelle et  désastreuse  influence  d'une  nation  perfide,  et 
de  donner  au  royaume  de  Jérusalem  un  appui  d'au- 
tant plus  assuré,  que  l'autorité  du  prince  sicilien  sera 
solidement  établie  sur  les  routes  mêmes  de  la  terre- 
sainte  (1). 

Mais  pendant  que  Roger  s'occupe  de  ses  projets 
hardis  contre  la  Grèce ,  pendant  qu'il  poursuit  contre 
elle  ses  attaques  de  chaque  jour,  l'empereur  Manuel 
profite  du  retour  de  son  beau-frère  Conrad  en  Occi- 
dent pour  s'assurer  de  l'amitié  et  des  secours  de  ce 
puissant  monarque.  L'impératrice  Irène,  belle-sœur 
de  Conrad,  travaille  avec  succès  au  rapprochement 
désiré  :  les  deux  monarques  se  donnent  à  Constan- 
tinople  les  gages  les  plus  solennels  de  dévouement, 
et  l'empereur  d'Allemagne  signe  avec  Manuel  un 
pacte  d'inviolable  solidarité  (2). 

Au  milieu  de  ces  agitations  étranges,  le  Saint- 
Siège  s'était  lui-même  vivement  ému,  car  il  savait 
que  l'empereur  de  Constanlinople  était  parvenu  à 
réveiller  dans  l'esprit  de  Conrad  lïl  les  préventions 


(1)  Neminem  vero  sub  cœlo  Principein  cliristianum  video  per  quem  lani 
benc,  tam  congrue,  tam  efficaciter,  sicut  per  vos  opus  hoc...  possct  im- 
pleri 

Juxta  quod  ex  praeleritis  operibus  vestris  et  ex  verbis  multorum  con- 

jicio  ad  tantum  bonum  istud  perficiendum,  aliis  principibus  et  animo  saga- 
cior  et  opibus  dilior,  et  virtute  exercitalior  et  ipso  insuper  loco  propinquior 
estis.  (Epist.  Pétri  ven.  cluniac.  abb.  ad  Sug.,  lib.  vi,  ep.  16.) 

(2)  Ita  igitur  in  aninium  noslrum  induximus,  ita  in  corde  noslro  firma- 
vimus...  ut  parati  et  intenti  essemus  sua  onniia  (imperaloris  Graecorum) 
tanquam  nostra  diligere,  suis  inimlcis  tanquam  nostris  retislcrc.  (D.  Mar- 
Icne  ampliss.  collcct  ,  t.  II,  col.  376.) 
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héréditaires  de  la  maison  de  Souabe  contre  l'autorité 
ponlincale.  Les  Grecs  entretenaient  à  Rome,  dans 
le  sein  même  de  la  magistrature  municipale,  un 
parti  puissant,  et  l'on  ne  craignait  pas  de  rappe- 
ler hautement  en  plein  conseil  le  nom  de  Justinien, 
de  montrer  comment  la  ville  de  Rome,  sous  cet 
emporciir,  avait  reconnu  l'autorité  directe  de  Constan- 
linople  (1).  Aussi  le  pape  Eugène  III  croyait-il,  avec 
(pielque  raison,  découvrir  dans  la  récente  alliance 
de  Manuel  et  de  Conrad,  non-seulement  l'intention 
de  garantir  leur  sûreté  mutuelle ,  mais  encore  de  se- 
crets complols  contre  Rome  et  contre  l'autorité  du 
Saint-Siège.  Eugène  llleùt-il  hésité  à  réclamei'  contre 
ses  ennemis  les  secours  du  roi  de  France  et  du  roi  des 
Deux-Siciles,  c'est  ce  qui  ne  semble  guère  probable. 
Une  attente  pleine  d'anxiété  tenait  ainsi  tous  les  esprits 
en  suspens ,  on  pressentait  des  luttes  terribles  et  cha- 
cun semblait  s'y  préparer. 

Telle  était  donc,  vers  le  commencement  de  l'an- 
née 1150,  la  situation  critique  d'une  grande  partie 
de  l'Europe.  Nous  avons  cru  devoir  l'exposer  avec 
précision,  non-seulement  parce  qu'elle  nous  donne 
lieu  d'apprécier  un  acte  important  de  la  politique  de 
Suger,  mais  aussi  parce  qu'elle  nous  semble  oftVir 
un  point,  en  partie,  nouveau  dans  l'histoire  générale. 

La  conflagration  qui  menaçait  en  ce  moment  la 
France,  l'Allemagne,  la  Grèce  et  l'Italie,  avait-elle  un 
caractère  réellement  grave,  eut-elle  même  un  com- 
mencement déjà  sérieux,  et  fallut-il   pour  l'arrêter 

(1)  Ibid. 


beaucoup  d'habileté  et  de  courage  ?  c'est  ce  que  noiïè 
allons  essayer  de  démontrer  par  des  preuves  irré-^ 
cusables. 

Roger  II,  qui  a  combiné  ses  plans  avec  autant  d'en- 
semble que  de  hardiesse,  commence  la  lutte  tout  à  la 
fois  en  Grèce  et  en  Germanie  (1).  Il  soulève  contre 
l'empire  la  puissante  maison  de  Bavière,  et  peut-être 
serait-il  permis  de  voir  déjà  dans  l'insurrection  du 
duc  Welf ,  comme  le  premier  acte  de  cette  oppo- 
sition des  Guelfes  et  des  Gibelins,  qui  doit  bientôt 
partager  l'Allemagne  et  l'Italie. 

Mais  au  moment  où  Conrad  va  répondre  aux  atta- 
ques de  son  audacieux  adversaire,  il  apprend  avec 
la  plus  vive  inquiétude  que  Roger  redouble  d'efforts 
pour  armer  la  France  contre  l'Allemagne  et  la  Grèce. 
Il  était  vrai,  en  effet,  que  le  prince  normand  sollicitait 
de  nouveau  l'appui  de  Louis  VII  :  il  écrivait  à  Suger 
des  lettres  où  l'instance  prenait  le  caractère  de  la 
supplication,  et  il  y  ajoutait  de  riches  présents  (2).  Il 
offrait  au  roi  de  France  de  lui  ouvrir  les  trésors  des 
Deux-Siciles,  et  il  paraîtrait  même  qu'un  moment  le 
prince  français  se  serait  rendu  à  ses  vœux. 

Il  est  fort  curieux  de  voir  comment  l'empereur 
d'Allemagne  informe  la  cour  de  Constantinople  des 
bruits  menaçants  qui  viennent  de  la  France.  Nous 
rapporterons  ici  un  fragment  de  la  lettre  qu'il  adresse 
à  l'impératrice  Irène,  sa  belle-sœur,   qui  remplissait 

(1)  Epist.  Conradi  ad  Irenerii ,  imp.  D.  Martene  ampliss.  collect.,  t.  II, 
col.  376.) 

(2)  Huic  (Siigerio)...  rex  Siciliae  Rogcrius  Hueras  niisii  supplices  et  de- 
prccatorias,  ac  muiiera  desliiiavit.  (Vit.  Sug.  a  Willelino,  ]•>.  105. 
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toujours  le  rôle  do  médiatrice  entre  les  deux  cours. 
((  Au  inonieiit,  dit  Courad,  où  nous  nous  préparions 
à  combattre  contre  la  téméraire  audace  de  notre  en- 
nemi comnmn,  le  tyran  des  Deux-Siciles,  nous  avons 
reçu  la  nouvelle  que  tout  le  peuple  français,  avec  son 
roi,  conspirait  contre  l'empire  de  notre  très-excellent 
frère,  votre  très- glorieux  époux.  On  dit  que  ce  peu- 
ple, par  les  conseils  et  à  l'instigation  du  tyran  des 
Deux-Siciles,  se  dispose  à  prendre  les  armes  et  à  dé- 
ployer contre  nous  toute  sa  puissance.  Il  nous  a  paru 
que  c'était  là  une  chose  que  l'on  ne  pouvait  pas  fa- 
cilement mépriser  ni  mettre  hors  de  compte  (1).  Nous 
avons  donc  résolu  d'attendre  la  suite  et  de  réprimer 
celte  tentative,  ou  de  nous  mettre  en  péril,  nous  et 
notre  empire,  pour  le  triomphe  de  notre  frère  et  pour 
le  salut  de  tout  ce  qui  lui  appartient  (2).  » 

L'Allemagne  possédait  heureusement  alors  un 
homme  que  Ton  pouvait  comparer  avec  raison  à 
Suger.  Cet  homme,  qui  portait  le  nom  de  Wibaud, 
était  simple  abbé  de  Corwey,  dans  la  Saxe.  Goniident 
intime  des  empereurs  Lolhaire  et  Conrad,  il  avait  eu 
l'occasion  défaire  admirer,  tout  récemment  encore,  sa 
profonde  habileté  par  la  manière  dont  il  avait  gou- 
verné l'empire  pendant  la  seconde  croisade.  L'amour 
de  la  conciliation  entre  les  princes  et  de  la  tranquillité 


(1)  Quani  rem  non  facile  sperncndnni,  vel  omittendam  ratuni  duvimus. 
(Epist.  Conradi  ad  Irencn,  imp.) 

(2)  Le  ton  gén(*ral  de  celle  lellre  nous  parait  exempt  de  tout  sentiment 
de  haine  contre  la  France,  que  Conrad  se  plaisait  peut-être  ù  regarder 
comme  une  puissance  amie.  Le  prince  allemand  se  montre  moins  Irrité  que 
douloureusement  surpris,  et  l'on  peut  remar(|uer  qu'il  n'attribue  l'atiitude 
hostile  (lu  peuple  français  envers  lui  qu'aux  suggestions  du  roi  «les  Deux- 
Siciles. 


entre  les  peuples  était  encore  un  des  traits  qui  le  fai- 
saient le  plus  ressembler  à  Suger  (1). 

Il  est  hors  de  doute  qu'une  correspondance  s'éta- 
blit, dans  ce  moment  décisif,  entre  les  deux  abbés 
qui  semblaient  tenir,  pour  une  part,  dans  leurs 
mains,  les  destinées  de  presque  tout  le  midi  de  l'Eu- 
rope. Si  l'on  hésite,  toutefois,  à  nous  accorder  la  lé- 
gitimité complète  de  cette  conjecture,  nous  dirons  que 
l'absence  de  documents  écrits  ne  serait  point  une 
preuve  décisive  contre  l'idée  d'une  action  commune 
concertée  entre  Wibaud  et  Suger.  Nous  ferons  remar- 
quer, en  effet,  que  dans  les  circonstances  de  cette  na- 
ture, Wibaud,  Suger  et  saint  Bernard  lui-même  se 
faisaient  une  loi  rigoureuse  de  ne  confier  qu'à  une 
correspondance  secrète  leurs  sentiments  et  leurs  pen- 
sées. Une  chose  qui  est  du  moins  certaine,  c'est  que 
Wibaud  et  Suger  travaillèrent  chacun  de  leur  côté 
pour  assurer  la  tranquillité  de  Rome  et  rétablir  la  paix 
entre  les  quatre  puissances. 

Pendant  trois  mois  qu'il  passe  tout  exprès  aux  côtés 
de  Conrad,  dans  la  cour  de  Wirlzbourg,  l'abbé  de 
Corwey  parvient  à  détruire  dans  l'esprit  de  ce  prince 
les  mauvaises  dispositions  que  lui  avaient  inspirées  les 
Grecs  à  l'égard  du  Saint-Siège,  et  il  ne  craint  pas 
d'imposer  sévèrement  silence  à  tous  ceux  qui  préten- 
dent faire  entendre  au  monarque  un  langage  op- 
posé (2). 

(1)  Epist.  Wibaldi  Corbeiensis  abb.  passim.  apud  D.  Marlcne  ampliss. 
collect.,  t.  II. 

(2)  ...  Homini  (imperatori  Gerni.)  non  fœdere  contracto  sed  inobedienlia 
el  fastii  Graecoruin  aliquantalum  corrupto,  longa  cohabitaiione  et  assidua 
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• 

Mais  quel  esl,  d'autre  pari,  le  lùlede  Suger  'Ce  rùle 
(levia  certainement  paraître  celui  d'un  liomme  aussi 
ferme  que  prudent.  Le  ministre  a  jugé  (pi'il  vaut  mieux 
oublierles  perfidies  imputées  aux  Grecs  que  (le  précipiter 
la  France  avec  trois  autres  nations  dans  une  lutte  dont 
il  n'est  guère  possible  de  prévoir  le  terme.  Il  conseille 
hautement  la  paix;  il  résiste  inllexiblement  à  toutes 
les  prières,  à  toutes  les  promesses  du  roi  des  Dcux- 
Siciles,  et  parvient  à  faire  entrer  Louis  VII  dans  les 
mêmes  sentiments  (1). 

Conrad  et  Manuel  reçoivent  donc  la  promesse  que 
les  empires  de  Germanie  et  de  Constantinople  seront 
respectés  de  la  France,  et  Roger  H,  suivant  les  avis  de 
Suger,  consent  lui-même  à  faire  la  paix.  Nous  possé- 
dons en  efl'et  une  lettre  de  Conrad  dans  laquelle  ce 
prince  ordonne  à  l'abbé  Wibaud  de  se  rendre  en  Ita- 
lie, pour  traiter  en  même  temps  avec  le  pape  Eu- 
gène III  et  avec  le  roi  des  Deux-Siciles  (2). 


collocutione  luiiiiilitalis  et  obcdientiae  boniiin  instillavimiis ,  c(  aliqiionini 
verba...  severius  iiitcriliim  repressimus.  (Epist.  Wibaltli  ad  Guid.  rardina- 
lem.  Mar(ciic  ampliss.  colkct.,  t.  Il,  col. /Ii09.) 

...  Die  ac  iidcte  id  efliccre  siudiose  salcgimus  ut  aniimnu  ipsius  ^imp. 
Coniadi)  ad  ililectionem  et  reveronliani  vestrae  personne  et  defensionem 
vaciosanclae  matris  nostrœ  ronianx  ecclesiae.  .  accenderemus.  'Fjusd.  ad 
liug.  papam,  ibid.,  p.  612). 

(1)  Contra  queiii  (Imperat,  Grxcoriim)  si  rcgem  nostriim  sibi  sociare  po- 
tuisset  (Rogerius,  omncm  illi  tlDsauroriim  copiani  effudisset.  (Ode  de  Dio- 
logo,  lib.  IV.) 

f2)  Ncgolia  qiiae  iiobis  cum  D.  Papa  conveiiiunt  per  alias  persoiias,  nisi 
pcr  tuam  cl  cancellaiii  nostri  disrreiioiitiii  tiacuni  possunt.  Prieterea  in 
processii  legatioiiis  hiiic  ex  parte  fratris  iiustri  imperatoris  ConsCanlinnpo- 
litani,  inde  cliam  ex  parte  Rogcrii  negolia  se  offeruni,  iii  (|uibiis  tractandis 
aliquas  personas  prsler  vos  adinilterc  iicc  voluinus,  nec  possunius.  ^Epist 
Tonradi,  imp.  ad  Wibalduin.  Marlcnc  ampliss.  eollcct  ,  t.  IF,  p.  kh'S  ' 
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Ainsi  l'abbé  de  Corwey  et  ral)bé  de  Saint-Denis 
contribuent  pour  une  grande  part  à  préserver  l'Eur 
rope  d'une  lutte  désastreuse,  et  le  ministre  de  France, 
en  particulier,  détourne  de  sa  patrie  une  guerre  inutile 
et  qui  pouvait  attirer  sur  elle  de  sérieux  malheurs. 

Nous  venons  d'envisager  d'une  manière  générale 
l'influence  politique  de  Suger  à  la  cour  de  France  ;  il 
nous  reste  maintenant  à  examiner  le  caractère  de  ses 
idées  et  de  sa  conduite  dans  deux  circonstances  par- 
ticulières, où  il  nous  a  semblé  que  l'on  pouvait  ap- 
précier son  rôle  sous  un  nouveau  jour.  On  sait  déjà 
que  nous  voulons  parler  de  la  seconde  croisade,  et  du 
projet  de  divorce  formé  par  Louis  YII  après  son  re- 
tour de  la  terre  sainte. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  des  sentiments  de 
Suger  à  l'occasion  de  la  seconde  croisade,  il  n'est 
nullement  nécessaire  d'entrer  dans  les  détails  de  cet 
événement.  Nous  dirons  seulement  que  lorsqu'en  l'an- 
née 1 1 46,  les  nouvelles  malheureuses  venues  de  la 
terre  sainte  déterminèrent  Louis  VII  à  porter  ses 
armes  en  Orient,  les  difticultés  et  les  périls  que  pré- 
sentait une  entreprise  de  cette  nature  ne  pouvaient 
échapper  à  la  profonde  sagacité  de  Suger.  Mais,  d'a- 
près un  passage  du  moine  Guillaume,  son  secrétaire, 
on  s'est  hâté  de  conclure  d'une  manière  trop  générale, 
peut-être,  que  l'abbé  de  Saint-Denis  voulut  détourner 
les  Français  d'une  expédition  qui  lui  inspirait  les 
craintes  les  plus  vives.  Ce  conseil ,  justifié  par  les 
événements,  est  un  de  ceux  qui  ont  paru  quelquefois 
relever  le  mieux  dans  Suger  la  sagesse  du  ministre 
et  de  l'homme  d'État.  Nous  n'entreprendrons  point 
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d'allaquer  d'une  manière  trop  absolue  ni  trop  liardie 
une  opinion  accréditée,  et  qui  renferme  d'ailleurs,  à 
certains  égards,  une  incontestable  vérité.  Nous  exa- 
minerons seulement  si  cette  opinion  ne  pourrait  pas 
être  modifiée  en  quelque  chose,  dans  Tintérét  de  la 
vérité  d'abord,  et  ensuite  de  la  gloire  même  de  Suger. 

Les  malheurs  des  chrétiens  d'Orient  sont  affreux  : 
l'Occident  tout  entier  s'en  est  ému,  et  le  secours  de  la 
France  a  été  réclamé  le  premier.  La  France,  nation  en 
tout  temps  généreuse,  répond  par  un  admirable  élan. 
Il  ne  s'agit  de  rien  moins,  en  effet,  que  d'arrêter  les 
progrès  d'un  ennemi  victorieux  et  sanguinaire ,  de 
conjurer  la  ruine  imminente  de  l'empire  chrétien 
d'Orient.  Ne  serait-ce  donc  pas  avec  regret  qu'il  nous 
faudrait  alors  trouver  tout  à  coup  dans  Suger,  à  la 
place  du  prêtre  et  du  Français  généreux,  un  homme 
à  qui  la  crainte  des  difficultés  ou  des  périls  même  in- 
spire une  inflexible  dureté,  et  qui  ferme  impitoyable- 
ment son  âme  aux  cris  de  tout  un  peuple  en  péril? 
De  quelque  nom  que  l'on  décore  cette  politique  cruelle 
et  peu  française,  qu'on  l'appelle  sagesse,  prévoyance, 
sacrifice  nécessaire  à  l'intérêt  de  l'État,  nous  ne 
saurions  l'approuver  sans  faire  à  nos  sentiments 
une  secrète  violence;  et  il  devrait  nous  en  coûter, 
avouons-le,  d'entendre  Suger  dire  en  ce  moment  au 
roi  et  à  la  France  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  secourir 
nos  frères  d'Orient.  » 

Cette  considération,  quelle  qu'en  soit  la  force  mo- 
rale, ne  serait  peut-être  pas,  il  est  vrai,  une  raison 
tout  à  fait  suffisante  de  douter  de  l'opposition  de  Su- 
ger à  la  croisade,  si  les  textes  contemporains  nous 
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l'affirmaient  d'une  manière  précise  et  absolue.  Mais 
nous  croyons  trouver  aussi ,  dans  les  textes  mêmes, 
quelques  motifs  sérieux  de  donner  à  la  conduite  de 
Suger  une  signification  un  peu  différente  de  celle  qui 
lui  est  quelquefois  attribuée. 

Nous  citerons  d'abord  le  texte  même  du  passage  où 
il  est  parlé  de  l'opposition  faite  par  Suger  à  l'occasion 
de  la  croisade,  «  Verùm  nemo  œstimet  ipsius  (Sugerii) 
voluntate  vel  consilio  regem  iter  pereyrinalionis  arjcjres- 
sum.  Porro  providus  hic  et  prœscius  fuiurorum  nec  illud 
principi  suggessit,  necaudilum  approbavit.  Quîn  potins^ 
cum  inler  ipsa  stalini  ïnilia  cbviare  frustra  conatus,  re- 
gium  cohibere  non  posset  impelum  ,  tewpori  cedendum 
adjudicavit,  ne  vel  reg'iœ  devoiioni  videretur  inferre  in- 
juriant, vel  fuiurorum  offensam  inutiliter  incurrere  {\) . 

Nous  ne  dissimulerons  pas  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
ce  texte  de  fort  et  de  concluant  ;  mais  remarquons 
bien  aussi  que,  suivant  ce  texte  même,  les  conseils  de 
Suger  paraissent  avoir  pour  objet  d'empêcher  le  dé- 
part du  roi ,  peregrinationis  iler,  et  sa  participation 
personnelle  à  l'expédition  qui  se  prépare.  Lorsque  le 
ministre  croit  ensuite  devoir  céder  à  l'irrésistible  en- 
traînement de  Louis,  c'est  encore  pour  ne  point  sem- 
bler mettre  obstacle  à  la  dévotion  personnelle  du 
prince,  regiœ  devotioni.  Suger  pressent  l'avenir,  pro- 
vidus hic  et  prœscius  fuiurorum;  il  prévoit  les  périls 
inévitables  auxquels  peut  se  trouver  exposé  le  mo- 
narque ;  il  redoute  non-seulement  les  chances  terribles 
qui  peuvent  l'enlever  à  ses  États,  mais  encore  les  caîa- 

(t;  Vit.  Sug.  abb.  a  Willelmo,  lib.  iit,  p.  108. 
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mités  et  les  dangers  que  son  absence  ne  peut  manquer 
d'attirer  sur  le  royaume.  C'est  pourquoi  le  ministre 
déclare  dans  une  de  ses  lettres  que,  si  le  roi  devait 
être  viclime  de  quelque  malheur,  il  voudrait  mourir 
lui-même  avant  lui  ou  avec  lui  (1  ).  Aux  yeux  de 
l'abbé  Suger,  la  croisade  ne  réclame  pas  nécessaire- 
ment la  présence  du  roi  ;  mais  ce  n'est  point  contre 
lo  projet  même  de  secourir  les  chrétiens  d'Orient 
que  s'élève  la  vive  et  forte  opposition  dont  il  nous 
est  parlé.  Retenir  Louis  VII  en  France,  telle  est  la 
pensée  dominante  de  Suger,  tel  est  le  but  de  ses  ef- 
forts. 

S'il  est  vrai  que  la  pensée  d'un  homme  ne  saurait 
être  mieux  expliquée  que  par  cet  homme  lui-même  ,^ 
nous  citerons  un  passage  de  Suger ,  qui  nous  semble 
ajouter  un  nouveau  poids  à  l'interprétation  que  nous 
donnons  du  texte  de  Guillaume.  Dans  une  lettre  que 
le  régent  adresse  à  Louis  YII,  pour  le  rappeler  d'O- 
rient, où  il  s'était  laissé  retenir,  même  après  la  fm 
de  la  croisade,  nous  lisons  ces  mots  qui  expri- 
maient d'une  manière  assez  vive  l'impression  pro- 
duite par  le  départ  du  monarque  :  «  QutT  etenim  adeo 

dura  mens non  moveatur  absentia  quœ  ciun  in 

(hlore  cœperil,  in  timoré  perdurai? Rodeat  igitur 

ad  cor  ingenituî  bonitatis  consueta  propilialio  ,  ut 
(fuos  cxeundo  terrore  nimio  conirmt,  redeumio  sal- 
wm sudlcienti  solatio  ressuscitei  (2.  » 


(1}  ...  .\iit  anie  vos  aiit  vobisciim  (leficero  (hsideranius.  Si  enini  superc*- 
s^iiiiis...  iHilla  aiia  est  coinparalio,  «|nam  si  de  crelo  iii  abyssiim  corruere- 
mii.s.  (Kpist.  Sii'j;.  ad  Ludov.  VII,   Diirliesne,  Stript.  fr.,  l.  IV,  p    âll. 

a^   Ibid. 
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Suger,  comme  on  voit ,  nous  remet  sous  les  yeux 
les  motifs  de  crainte  qu'il  avait  eus  avant  la  croisade 
et  qui  lui  avaient  inspiré  alors  des  conseils  analogues 
à  ceux  qu'il  fait  de  nouveau  entendre.  Ces  craintes , 
il  les  éprouve  toujours ,  et  elles  ne  peuvent  cesser 
qu'avec  le  retour  du  monarque. 

Mais  il  se  présente  encore  ici  un  fait  bien  signi- 
ficatif, et  qu'il  serait  difficile  d'expliquer,  si  l'on 
admettait  comme  générale  et  absolue  l'opposition  de 
Suger  à  la  croisade.  Vers  le  commencement  de  l'an- 
née 1150,  et  peu  de  mois  seulement  après  le  retour 
de  Louis  VII ,  Suger  appelle  lui-même  les  Français  à 
une  nouvelle  expédition  pour  la  défense  des  chrétiens 
de  la  terre  sainte.  Il  faut  lire  le  moine  Guillaume 
pour  se  faire  une  idée  de  l'ardeur  que  montre  Suger 
dans  les  préparatifs  de  cette  croisade  nouvelle  que  la 
mort  seule  l'empêche  d'accomplir  (1  ),  Cette  fois  encore, 
Suger  ne  veut  point  que  le  roi  quitte  la  France ,  et  il 
se  charge  de  conduire  lui-même  l'expédition  (2). 
Mais  comment  alors  l'abbé  de  Saint-Denis  aurait-il 
pu  consentir,  en  1 1  46,  à  laisser  périr  le  royaume  chré- 
tien d'Orient  qu'il  s'efforçait  de  sauver  en  1150,  au 
prix  des  plus  grands  efforts?  Comment  comprendre 
qu'en  1150  il  ait  invité  la  France  à  une  entreprise 
qu'il  aurait  hautement  réprouvée  en  1 1  46  ,  et  surtout 
après  que  les  malheurs  qu'il  aurait  prédits  se  seraient 
si  tristement  réalisés? 


(1)  Inilt  cum  pietatc  coiisiliiiiii  qualilcr  periclitantibus  opem  ferret... 
(2J  ...  Et  regi  quidein  Francoruni  paicendum  judicans,  vcl  reversa?  niipcr 
militix,  etc.  (Vit.  Sug.,  p.  110.) 

...  Per  seipsiim  profccturiri  et  propositum  asgressuriis.  I Ihid.) 
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Ouoi(|uo  les  raisons  tiue  nous  venons  d'exposer 
nous  semblent  avoir  la  principale  force,  nous  ajoute- 
rons que  le  dévouement  de  Suger  aux  intérêts  de  la 
terre  sainte  se  montre  encore  dans  cette  vive  sollici- 
tude qui  l'anime  pour  les  chevaliers  du  Temple,  et 
dont  le  cartulaire  de  Saint- Denis  nous  a  offert  la 
preuve  authentique.  N'est-ce  point  par  un  effet  du 
même  sentiment  aussi,  que  dans  ce  magnifique  ensem- 
ble de  vitraux  coloriés  dont  il  orne,  en  1140  (1), 
l'église  Saint-Denis ,  Suger  fait  représenter,  entre  au- 
tres sujets,  l'histoire  de  la  première  croisade  ?^ 

Mais  devrons-nous  croire  toutefois  que  Suger  se 
soit  porté  vers  la  croisade  de  1146  avec  cette  ardeirr 
précipitée  qui  entraînait  ses  contemporains  ?  Non  , 
sans  doute.  Suger  éprouva  des  craintes,  et  son  hésita- 
tion, dans  cette  circonstance,  n'a  rien  qui  doive  nous 
surprendre.  Il  commençait  en  toutes  choses  par  exa- 
miner les  difficultés ,  mais  les  difficultés  étaient  tou- 
jours pour  lui  un  sujet  d'étude,  et  il  ne  les  calculait 
avec  tant  d'attention  que  pour  cherclïer  à  les  résou- 
dre. Suger  ne  voulut  donc  pas,  peut-être,  s'opposer 
à  une  entreprise  que  réclamaient  les  intérêts  de  la 
religion  et  de  l'humanité;  mais  il  désirait,  selon  toute 
apparence,  prévenir  autant  que  possible  les  dan- 
gers qu'elle  pouvait  entraîner  après  elle.  Cette 
opinion  semble  plus  conforme  à  la  fois  aux  textes 
contenjporains  et  au  véritable  caractère  de  l'abbé 
Suger. 


^|)  n.  Montfjucoit.  Moaumeuts  de  h  DioïKirdiie  fraiit-aise,  t.  I,  p.  38&M 
suiv. 
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En  déposant  la  régence  dont  il  a  été  chargé  pen- 
dant le  temps  de  la  croisade,  Suger  deuieure  toujours 
le  ministre  de  la  cour  ,  ministre  plus  cher  et  plus  res- 
pecté que  jamais.  C'est  alors  que  Louis  VII  confie  à 
ce  sage  ami  la  résolution  qu'il  a  prise  de  se  séparer 
d'Éléonore  par  un  divorce.  On  a  remarqué ,  avec 
beaucoup  de  raison  sans  doute,  que  Suger  calcula 
les  conséquences  politiques  d'un  semblable  événe- 
ment ;  mais ,  en  même  temps,  on  a  peu  parlé  des 
considérations  morales  qui  dirigèrent  aussi  les  con- 
seils de  l'abbé  de  Saint-Denis.  Suger  est,  à  la  vérité, 
un  homme  d'État;  mais  les  pertes  matérielles  ne  sont 
point  à  ses  yeux  les  seules  qu'un  prince  et  un  royaume 
puissent  avoir  à  craindre.  L'idée  qu'il  s'était  toujours 
faite  de  la  monarchie,  la  manière  dont  il  a  écrit  l'his- 
toire ,  nous  montrent  assez  combien  il  devait  redou- 
ter les  moindres  taches  qui  pouvaient  obscurcir  le  nom 
de  ses  maîtres  dans  l'esprit  des  contemporains  et  dans 
les  souvenirs  de  la  postérité. 

L'intérêt  de  l'honneur  n'était  donc  pas  pour  Suger 
d'un  moindre  prix  que  l'intérêt  pohtique,  et  ce  ne 
serait  pas  juger  ce  ministre  d'un  point  de  vue  assez 
élevé  ni  assez  vrai ,  que  de  prêter  à  ses  avis  ,  dans 
cette  grave  circonstance ,  le  seul  motif  de  conserver 
les  belles  provinces  de  Guienne  et  de  Poitou,  acqui- 
ses à  la  France  par  le  mariage  de  Louis  Vil  avec 
Éléonore.  Nous  ne  croyons  pas  faire  ici  une  simple 
supposition,  honorable  pour  l'abbé  de  Saint- Denis. 
Nous  trouvons  dans  la  lettrequ'il  écrit  au  roi,  quekjue 
temps  avant  son  retour  de  la  tene  sainte,  la  preuve 
certaine  que  le  ministre  désirait  surtout  prévenir  un 
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scandale  dont  l'effet  devait  retomber  tristement  sur 
la  monarchie.  Suger  supplie  le  roi ,  qui  lui  avait  déjà 
fait  quelques  confidences ,  de  ne  rien  laisser  aperce- 
voir de  ses  mécontentements  à  l'égard  de  la  reine  : 
«  Audemusvobis  laudare  ,  si  tamen  placet ,  quatenus 
rancorem  animi  vestri,  si  est,  operiatis,  donec,  Deo 
volente,  ad  proprium  reversus  regnum  super  his  et 
super  aliis  provideatis  (1).  » 

Mais  une  chose  qui  n'a  pas  été  assez  remarquée 
peut-être,  et  qui  mérite  cependant  une  certaine  atten- 
tion ,  c'est  que  l'abbé  Suger  paraît  ne  pas  croire 
entièrement  à  la  réalité  des  griefs  de  Louis  VII  con- 
tre son  épouse.  Le  caractère  ombrageux  du  mo- 
narque permettait  bien,  en  effet,  de  douter  un  peu 
de  la  complète  justice  des  plaintes  qu'il  faisait  en- 
tendre. 

Nous  n'entreprendrons  point  ici  l'apologie  d'Éléo- 
nore  ;  nous  ferons  remarquer  seulement  dans  la  lettre 
citée  plus  haut,  un  passage  qui  nous  semble  avoir 
une  certaine  signification.  Suger  répondant  avec  une 
brièveté  discrète  aux  confidences  de  Louis,  se  sert 
d'une  expression  dubitative.  «Je  crois,  dit-il,  qu'il 
sera  bien  de  cacher  votre  mécontentement  contre  la 
reine,  si  toutefois  elle  vous  en  donne  réellement,  et 
d'attendre  jusqu'à  votre  retour  pour  prendre  une 
résolution  à  cet  égard.  » 

La  recommandation  qui  termine  cette  phrase  in- 
dique clairement  aussi  que  le  ministre  redoutait,  de  la 
part  de  Louis  VII,  quelqu'une  de  ces  résolutions  pré- 

1)   DikIu'Mio.  n<'rimi  liimc..,  l.  IV,  opisl,  i7.  p.  511. 
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t:ipilées  auxquelles  ses  préventions  faciles  ou  ses  crain- 
tes exagérées  l'entraînaient  irrésistiblement.  D'après 
ces  mêmes  paroles  encore,  il  est  bien  évident  que 
Louis  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  que  Suger  écouta 
très-attentivement  ses  motifs  de  plainte,  et  il  est  infi- 
niment probable,  pour  ne  pas  dire  certain  ,  qu'après 
les  avoir  scrupuleusement  examinés,  il  ne  les  jugea 
pas  assez  graves  ni  assez  fondés  pour  justifier  la  réso- 
lution extrême  du  monarque. 

Suger  eût-il  porté,  en  effet,  l'esprit  de  conciliation  ou 
le  soin  des  intérêts  matériels  de  la  couronne  jusqu'au 
point  de  demander  au  roi  de  leur  faire  le  sacrifice 
même  de  son  honneur?  Mais  que  Suger,  en  détour- 
nant Louis  VII  de  son  projet  de  div^orco,  ait  eu  aussi 
Ja  pensée  d'en  prévenir  les  conséquences  politiques, 
c'est  ce  que  nous  nous  gardons  bien  assurément  de 
contester,  et  nous  voyons,  en  effet,  que  les  craintes 
du  ministre  ne  furent  que  trop  bien  justifiées  ensuite 
par  les  événements. 


CHAPITRE  IV. 

■Quelle  est  l'influence  de  Suger  comme  médiateur  entre  l'Église 
et  l'État 


En  examinant  la  mission  de  Suger  dans  l'Église  de 
France ,  nous  n'avons  pas  l'intention  d'en  montrer 
seulement  le  côté  extérieur,  ni  de  letracer  l'ensemble 
des  actes  suffisamment  connus  d'ailleurs  qui  viennent 
s'y  rattacher  :  il  nous  a  semblé  pins  ulily  iVcn 
étudier  le  caractère  et  les  résultats.  Mais  poui-  nous 
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faire  une  plus  juste  idée  de  cette  mission  nouvelle 
que  nous  nous  proposons  d'envisager  maintenant 
dans  l'abbé  de  Saint -Denis,  il  sera  indispensable 
de  rappeler  très-sommairement  d'abord  les  circon- 
stances diverses  dont  il  doit  en  premier  lieu  subir 
l'influence. 

Reportons-nous  un  instant  au  caractère  que  pré- 
sente l'abbaye  de  Saint-Denis  à  l'époque  de  l'éduca- 
tion de  Suger.  Les  rapports  habituels  de  cette  maison 
avec  la  cour  et  avec  les  grands  du  royaume,  les  inté- 
rêts si  graves  qu'elle  a  pour  ainsi  dire  à  discuter  cha- 
que jour,  en  ont  fait  un  centre  actif  et  perpétuel  d'af- 
faires séculières  dans  l'Ile-de-France. 

Mais  avec  la  connaissance  des  affaires  temporelles, 
Suger  prend  aussi  les  habitudes  de  la  vie  mondaine 
et  agitée  ;  il  contracte  l'amour  du  luxe  et  de  la  ma- 
gnificence dont  il  trouve  partout  autour  de  lui  de  si 
nombreux  exemples.  Devenu  abbé  de  Saint-Denis,  il 
s'entoure  d'un  pompeux  appareil,  et  on  ne  peut  guère 
placer  au-dessus  de  lui,  pour  l'éclat  extérieur,  que  le 
sénéchal  Etienne  de  Garlande,  avec  lequel  nous  le 
voyons  former  d'intimes  liaisons  (1);  comme  ce  mi- 
nistre il  a  une  petite  cour  empressée  de  le  servir  et  de 
lui  rendre  toutes  sortes  d'hommages.  Aussi  les  hom- 
mes qui  professent  des  principes  un  peu  sévères  ne 
peuvent-ils  s'empêcher  de  censurer  sa  manière  de 


(1)  Menlior  si  non  vidi  abbatcm  sexaginia  equos  et  ampllus,  in  suo  du- 
cere  comitatti.  (Bemardus  in  apolog.,  cap.  XI.) 

Solumque  ac  totum  crat  quod  nos  movtbat,  tuus  illc  sciiicet  habilus.  et 
appara^ls,  ciiin  procedeics;  (|Uod  pawlô  insolenlior  apparcrct.  (Episl.  Bcrn. 
ad  SiiB.  D.  Coiiqiicl,  I.  XV,  p.  5/»6.; 
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vivre,  pendant  que  ses  ennemis  l'attaquent  par  le 
sarcasme  et  la  dérision.  Il  n'y  a  rien,  à  la  vérité, 
dans  la  conduite  privée  de  Suger,  quewl'on  puisse  ri- 
goureusement condamner;  mais  il  présente  avec  l'ar- 
chidiacre de  Garlande  l'image  la  plus  complète  de  la 
vie  séculière  unie  à  la  vie  religieuse.  Placé  à  la  tête 
delà  première  abbaye  du  royaume,  il  frappe  d'au- 
tant plus  les  regards  que  son  exemple  vient  de  plus 
haut. 

Mais  déjà  vers  la  fin  du  onzième  siècle  et  au  com- 
mencement du  douzième,  il  s'opère  dans  la  discipline 
de  l'Église  un  mouvement  de  réforme  dont  saint 
Bernard  devient  le  plus  éloquent  interprète.  Suger 
entre  l'un  des  premieis  dans  la  réforme  prêchée  par 
l'illustre  abbé  de  Clairvaux  ;  on  peut  rapporter  à 
l'année  1 1 26  ou  1 1 27  (1  )  ce  changement  subit  et  pro- 
digieux qu'il  introduit  dans  sa  manière  de  vivre  et 
dans  le  gouvernement  de  son  abbaye. 

Mais  alors  se  présente  pour  Suger  une  situation 
nouvelle,  situation  beaucoup  plus  difficile  que  l'on 
ne  serait  porté  d'abord  à  le  croire.  S'il  ne  veut  point 
démentir  et  abjurer  en  quelque  sorte  ses  nouveaux 
principes  de  vie  religieuse ,  il  doit  forcément  renoncer 
à  la  cour,  à  moins  qu'il  ne  s'opère  aussi  dans  les 
idées  de  la  cour  un  changement  qui  ne  paraît  point 
probable.  Telle  est  donc  l'alternative  dans  laquelle  se 
trouve  placé  l'abbé  de  Saint-Denis  :  de  cette  alterna- 
tive semble  dépendre  sa  destinée  à  venir. 

Louis  VI  ne  devait  point  se  faire  d'abord  une 


(l)  Nous  suivons  ici  l'opinion  du  savant  Mabillon.  ; 

» 


bt^r^ 


—  W)  — 

idée  juste  de  la  rclorme  dont  les  résultats  comiiiençaien* 
à  se  manifester  autour  même  de  son  trône.  Le  mé- 
lange du  cari>ctèie  séculier  avec  le  caractère  ecclé- 
siastique ne  lui  paraissait  que  tout  naturel  chez  des 
hommes  dont  il  était  habitué  à  réclamer  les  services 
pour  les  affaires  de  l'État  comme  pour  celles  de  l'É- 
glise. Bien  souvent  même  le  monarque  recourait  au 
clergé  pour  en  obtenir  de  l'argent  aussi  bien  que  les 
auties  secours  temporels  dont  il  avait  besoin.  C'était 
ainsi,  par  exemple,  qu'au  début  de  son  règne  les  évê- 
ques  avaient  suppléé  de  leurs  propres  ressources  à  la 
pauvreté  de  son  trésor  et  qu'ils  avaient  organisé  en 
milices  royales  les  habitants  de  leurs  diocèses.  Mais  la 
vie  de  retraite  que  s'imposaient  maintenant  plusieurs 
prélats,  et  à  leur  tête  l'évêque  de  Paris,  Etienne  de 
Senlis,  fut  regardée  par  Louis  VI  comme  un  véritable 
abandon  de  ses  intérêts,  et  on  l'entendait  sans  cesse 
répéter  que  ce  serait  là  une  cause  certaine  de  destruc- 
tion pour  son  royaume.  Etienne  deGarlande  surtout 
lui  présentait  cette  idée  sous  un  aspect  menaçant,  et 
lui  signalait  l'évêque  de  Paris  comme  celui  qui  don- 
nait le  plus  dangereux  exemple  (1. 

C'est  à  présent  surtout  qu'il  faut  bien  se  rendi^e 
compte  de  la  situation  morale  de  Suger,  placé, 
pour  ainsi  dire,  entre  la  loyauté  et  la  réforme  ecclé- 
siastique. Après  avoir  rétabli  dans  son  abbaye  l'ob- 
servation exacte  de  la  règle  de  saint  Benoît,  Suger  lui 
s'est  pas  entièrement  retiré  de  la  cour  :  une  atlection 
presque  aussi  ancienne  que  sa  vie  l'attache  fortement 

[\^  Gi'raid  Dulxiis.  Misloriap  »-(H;l<'si.i>  Paiisicnsis,  t.  Il,  p  31. 
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au  roi,  et  il  conserve  mêrae  avec  le  sénéchal  des  liai- 
sons d'amitié  ;  mais  d'un  autre  côté,  sa  conscience  le 
met  dans  le  parti  de  l'évêque  de  Paris ,  qui  est  aussi 
celui  de  la  réforme.  Il  ne  lui  reste  donc  qu'à  chercher 
des  moyens  de  conciliation  entre  l'évêque  et  la 
cour.  Mais  c'est  là  une  entreprise  qui  parait  offrir  peu 
de  chances  de  succès. 

Le  débat  élevé  entre  Louis  VI  et  l'évêque  de  Paris 
n'avait  pas,  en  effet,  les  simples  proportions  d'une 
querelle  particulière  :  si  l'Église  et  l'État  s'en  ému- 
rent ensemble,  c'est  que  la  grande  question  du  siècle 
y  était  véritablement  renfermée.  L'intérêt  spirituel 
commençait  à  se  dégager  alors  de  l'intérêt  temporel 
où  les  circonstances  l'avaient  trop  mêlé  autrefois; 
cette  séparation  était  une  nécessité  pour  l'Église,  et 
saint  Bernai  d,  après  Grégoire  VII,  venait  d'en  donner 
le  signal.  Cependant  la  monarchie  renaissante  allait- 
elle  tout  à  coup  être  abandonnée  à  elle-même  par 
l'Église?  Telle  était  l'importance  de  la  question,  tel 
était  le  nœud  d'un  grand  problème.  Il  fallait  donc  dans 
ce  temps  un  homme  qui  fut  préparé  comme  à  des- 
sein pour  maintenir  dans  sa  juste  mesure  l'alliance  de 
l'Église  avec  l'État.  Ainsi  que  l'on  a  pu  déjà  le  pres- 
sentir, cet  homme  devait  se  rencontrer  :  mais  au  pre- 
mier moment  la  puissance  temporelle  voulut  retenir 
de  force  l'alliance  qu'elle  sentait  se  briser,  et  elle  eut 
recours  à  la  violence  pour  l'empêcher  de  se  rompre 
entièrement. 

Nous  voyons  en  effet,  dans  le  cours  de  l'année  1 127, 
une  lutte  terrible  éclater  entre  Louis  VI  et  l'évêque  de 
Paris.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  détails  de  ce 
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lualheureux  conflit  qui  ne  dure  pus  moins  de  deux 
années  ;  nous  dirons  seulenienl  que  le  clergé  de  Tlle- 
de-Fiance  et  saint  Bernard  avec  l'ordre  entier  de 
Citeaux  se  rangent  du  côté  de  l'évêque  proscrit  ;  nous 
dirons  que  plusieurs  fois  l'abbé  de  Clairvaux  et  les 
évêques  du  royaume  viennent  déposer  aux  pieds  d'un 
monarque  inflexible  leurs  plus  instantes  prières  ou 
leurs  plus  énergiques  remontrances  (1).  De  son  coté 
l'abbé  de  Saint-Denis  déploie  avec  persévérance  les 
ressources  d'un  esprit  qui  semble  admirablement  pré- 
paré pour  une  semblable  conjoncture.  Suger  a  con- 
servé de  la  vie  séculière  l'intelligence  profonde  des 
intérêts  temporels,  et  il  connaît  en  particulier  ceux  de 
la  royauté  ;  sorti  de  la  vie  mondaine  et  entré  dans  la 
réforme,  il  sait  également  tout  ce  que  réclame  la  dis- 
cipline spirituelle.  C'est  avec  ce  double  avantage 
qu'il  combat  les  préventions  de  Louis  \1 ,  qu'il 
rassure  ce  prince,  et  ménage  dans  son  esprit  un 
accès  à  des  idées  plus  vraies  et  plus  pacifiques  sur 
les  principes  de  conduite  religieuse  dont  Tévèque  de 
Paris  avait  donné  l'exemple. 

Un  grand  événement  vient  liàler  le  succès  des  ef- 
forts de  Suger  :  c'est  l'exil  d'Etienne  Garlande  qui 
abandonne  subitement  la  cour  pour  n'y  plus  revenir. 
)   Élevé  alors  au  premier  rang  dont  ce  ministre  est  dé- 
/^    chu,  Suger  rétablit  la  paix  entre  le  loi  et  l'évoque  de 


(1)  ...  Scnonensis  dicecesis  llnivel•^i  ppiscopi ,  iina  cuin  vpnerabili  Meiro- 
pulitano  nosiro,  adscitis  cliaiii  nubisrum  i|uibusdani  i^lii»  rdigiosis  pcrsoiiis, 
regcni  super  g^a^i  injuria,  per  nos  ipsus  Ituinililer,  ut  di^buimus,  couvcni- 
inus...  Hogaviuius  iicc  impelravimus.  (R|)ist.  Gaufredi  Carnot,  opisc.  ad  \w- 
noriuin  U,  de  Sicpliano  Parix,  rpisc.  Iiitcr  Horuardi,  cpisl.  47. 
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Paris  (1).  Sous  l'influence  plus  libre  de  l*abbé  de 
Sainl-Denis ,  les  idées  de  Louis  VI  se  sont  modifiées 
déjà  sensiblement,  et  c'est  ainsi  que  l'épée  de  sé- 
néchal portée  par  l'archidiacre  Etienne  de  Garlande 
est  replacée  dans  les  mains  d'un  homme  de  guerre  ; 
mais  un  fait  plus  significatif  encore  ne  tarde  pas  à  se 
produire  :  le  roi ,  l'évêque  de  Paris  et  Snger  président 
ensemble  le  concile  de  Saint-Germain-des-Prés,  réuni 
vers  le  commencement  de  l'année  1129  pour  la  ré- 
forme générale  des  monastères  du  royaume. 

Au  moment  où  Suger  se  voit  élevé  à  la  seconde 
place  du  royaume,  saint  Bernard  parvient  lui-même 
àii  jîlus  haut  point  de  son  autorité  dans  l'Église.  En 
aucun  temps  des  plumes  éloquentes  n'ont  manqué  à 
l'abbé  de  Clairvaux,  et  elles  ont  retracé  avec  autant  de 
vérité  que  de  force  son  caractère  et  sa  mission.  Sou- 
vent aussi  on  a  mis  saint  Bernard  en  parallèle  avec 
Suger,  et  l'on  a  rapproché  dans  de  magnifiques  com- 
paraisons ces  deux  lumières  de  l'Église  et  de  FÉtat  au 
douzième  siècle.  La  différence  de  leur  génie  et  de 
leur  situation  a  conduit  quelquefois  aussi  à  établir 
entre  eux  une  sorte  d'opposition.  Mais  ce  point  de 
vue,  si  on  l'exagérait,  deviendrait  certainement  une 
erreur.  A  considérer  de  près  ces  deux  hommes  dont 
l'un  avait  su  gagner  l'autre  par  son  influence,  on  re- 
connaît aisément  qu'ils  furent  destinés  à  mettre  en 
harmonie  les  deux  grands  intérêts  dont  ils  étaient  les 
représentants.  Saint  Bernard  n'est  rien  par  les  choses 
du  monde,  mais  il  a  reçu  le  don  de  remuer  les  cœurs 

(J)  Gi^rartl  DiilK.is.  ^;^t.  ccclos.  Paris,  r.  11,  p.  3'1. 
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et  (le  les  rappeler  à  Dieu.  Siiger  comme  saint  Bernard 
appartient  à  TEglise,  mais  il  touclie  au  monde  :  prêtre 
pieux  en  même  temps  que  politique  éclairé,  il  possède 
le  don  particulier  de  mettre  les  choses  de  la  religion 
en  accord  avec  celles  de  la  terre,  la  cause  de  l'Église 
avec  celle  de  l'État. 

Mais  Suger,  qui  donne  alors  cet  exemple  singulier 
d'unir  l'esprit  de  la  réforme  au  soin  des  intérêts  tem- 
porels, ne  considère  ceux-ci  toutefois  que  comme  un 
pesant  fardeau  que  lui  impose  la  nécessité;  aussi, 
dans  l'Église  môme,  les  esprits  les  j)lus  sévères  ne 
songent  point  à  lui  en  faire  de  reproche.  Le  caractère 
de  ministre  en  lui  ne  se  dislingue  point  en  effet  de 
celui  de  prêtre  austère  ;  il  ne  veut  paraître  à  la  cour 
que  dépouillé  de  tout  éclat  extérieur,  et  c'est  la  même 
pensée  encore  qui  l'empêche  de  prendre  aucun  titre 
séculier;  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  dans 
nue  autre  circonstance ,  cette  sorte  de  mission  ano- 
nyme doit  faire  sa  plus  grande  force  et  sa  véritable 
gloire  (I). 

Nous  avons  essayé  de  montrer,  à  l'occasion  de  la 
réforme  disciplinaire  de  l'Église,  le  rôle  nouveau  el 
important  que  l'abbé  de  Saint-Denis  est  appelé  à  rem- 
plir :  nous  avons  cherché  à  découvrir  les  raisons  puis- 
santes qui  devaient  le  rendre  éminemment  propre  à 


1)  Qui  ciini  itnitus  el  roactiis  con-iliis  roguin  interosset  el  principuin, 
lioc  ut,  falebaUir,  non  sine  magno  gravamine  mentis  sustinebat,  ut  pupiilis, 
viduis  cl  quibuscumque  paii|>cribu$  et  injuriain  suslineiitibiis  opcm  ferret, 
n  praecipue  ul  commiss.'P  sibi  ecclcsiap,  vel  caeteris  ecclosiis  in  regiio  coiisli  • 
tiitis  apiid  principein  in  opporliniitatesubvcniret.  (Ulteiae  cncyclicar  de  Sur. 
F).  Bouquet,  l.  \II,  p.  12.) 
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ménager  la  transition  des  esprits  vers  cet  état  nouveau 
qui  était  le  but  de  la  réforme;  nous  avons  vu  en  l-ui 
le  conciliateur  le  plus  heureux  de  l'intérêt  religieux  et 
de  l'intérêt  temporel ,  le  lien  naturel  de  l'État  et  de 
l'Église. 

Cependant  sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune  nous 
voyons  un  conflit  très-grave  s'élever  entre  le  mo- 
narque et  le  pape  Innocent  II ,  au  sujet  des  élections 
canoniques.  Nous  n'avons  point  à  retracer  celte  lutte 
malheureuse  que  personne  n'ignore  et  qui  appartient 
à  l'histoire  générale.  Nous  relèverons  seulement,  à 
l'honneur  du  ministre,  une  chose  qui  n'a  peut-être 
pas  été  suffisamment  remarquée  ,  c'est  le  courage  in- 
trépide avec  lequel  il  combat  contre  les  emportements 
d'un  jeune  roi  dont  la  colère  ne  connaît  plus  aucun 
frein.  L'abbé  de  Saint-Denis,  que  l'on  a  représenté 
quelquefois  comme  un  ministre  prudent  jusqu'à  la 
souplesse,  ne  craint  pas  en  ce  moment  les  chances 
d'une  disgrâce.  Quelques  mots  très-précieux  d'une 
lettre  qu'il  adressa  un  peu  plus  tard  à  Pierre ,  arche- 
vêque de  Bourges,  nous  apprennent  qu'il  eut  à  souf- 
frir cruellement  de  la  part  de  Louis  VII  et  de  la  part 
du  tous  ceux  dont  l'influence  prévalait  alors  dans  les 
conseils  (4). 

Mais  après  que  ce  violent  orage  s'est  dissipé ,  Suger 
reprend  sur  l'administration  de  l'Église  de  France  une 
autorité  que  son  secrétaire  Guillaume  nous  représente 


(1)  De  dilcctione  vesira  plurimnm  confidinnis  pro  qiia  saepiiis  laboravi- 
mns  el  niuila  gravia  cl  a  domino  ro£;o  et  a  niultis  aliis  Sîtsliimiiinis.  Dii- 
diesive,  Hist.  Fr.,  t.  IV,  p.  I55ô.. 
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comme  à  peu  près  absolue ,  et  nous  voyons  que  son 
crédit  n'est  pas  moins  grand  à  la  cour  de  Rome.  La 
question  toujours  si  grave  des  élections  canoniques 
ne  pouvait  manquer  d'attirer  particulièrement  l'atten- 
tion du  ministre,  et  c'est  à  l'époque  de  sa  régence  sur- 
tout que  nous  le  voyons  occupé  d'établir  sur  ce  point 
quelques  règles  fixes  et  précises.  Suivant  les  principes 
qu'il  pose  avec  netteté,  les  chapitres  des  églises  au- 
ront la  liberté  d'élire  aux  sièges  vacants.  Le  chapitre 
fera  connaître  d'avance  sur  quelle  personne  il  se  pro- 
pose de  porter  ses  suffrages ,  afin  qu'elle  obtienne 
l'assentiment  du  prince  ou  de  celui  qui  le  représente: 
cette  dernière  règle  n'est  point  absolument  rigoureuse, 
mais  c'est  une  précaution  que  l'abbé  Suger  conseille 
et  qu'il  désire  voir  s'introduire  dans  la  pratique. 
L'élection  terminée,  on  la  soumettra  à  la  sanction 
royale;  l'élu  sera  conduit  ensuite  dans  le  palais,  sui- 
vant les  formes  canoniques  ;  il  fera  le  serment  de  fidé- 
lité au  roi  et  recevra  de  sa  main  les  droits  de  régale  (1  ). 
Cette  sage  législaUon  se  trouve  exposée  par  Suger 
lui-même  dans  plusieurs  lettres,  et  particulièrement 
dans  celles  qu'il  adresse  au  chapitre  de  l'église  de 
Chartres  à  l'occasion  de  l'évéque  Goslen.  Mais  en 
s'étudiant  à  fixer  des  principes,  Suger  ne  leur  donne 
pas  tout  à  coup  cette  rigueur  inflexible  qui  ne  ménage 
rien  et  qui  ne  fait  la  part  d'aucune  circonstance.  Une 
élection  est-elle  un  peu  irrégulière  sous  le  rapport  de 
la  prérogative  royale,  le  régent  la  tolère  ou  la  con- 
firme si  l'élu  est  un  homme  irréprochable;  mais  il  a 

(1)  D.  Bonqiifl,  t.  \V,  j).  jO?.  In  ppist.  Sur.  passim. 
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soin  de  faiio  reconnaître  que  c'est  une  faveui',  el  par 
là  il  tempère  et  maintient  les  droits  du  trône. 

Ces  règlements  sages  et  précis  par  lesquels  Suger 
voulait  concilier  la  liberté  de  l'Église  et  l'autorité  du 
saint-siége  avec  les  prérogatives  de  la  couronne ,  de* 
vaient-ils  prévenir  toujours  les  difficultés  graves  et  les 
conflits  sérieux?  Non  assurément;  mais  ils  marquent 
cependant  un  progrès  véritable ,  et  nous  devrons  les 
compter  parmi  les  plus  grands  services  que  Suger  ait 
rendus  à  la  discipline  et  au  gouvernement  de  l'Égliso 
de  France. 

Tel  était  donc  le  rôle  de  Suger  comme  prêtre  el 
<3omme  ministre  de  la  monarchie.  Saint  Bernard ,  qui 
ne  pouvait  voir  sans  la  plus  vive  douleur  la  puissance 
séculière  associée  au  caractère  ecclésiastique ,  con- 
sentait à  une  seule  exception ,  et  c'était  en  faveur 
de  Suger.  «  S'il  y  a ,  disait  l'abbé  de  Clairvaux 
dans  une  lettre  au  pape  Eugène  lU ,  s'il  y  a  dans 
l'Église  de  France  un  vase  d'honneur,  s'il  y  a  dans 
la  cour  du  prince  un  serviteur  fidèle  comme  David , 
c'est  à  mon  avis  le  vénérable  abbé  de  Saint-Denis. 
Je  connais  profondément  cet  homme,  et  je  sais  qu'il 
est  fidèle  et  prudent  dans  les  choses  temporelles, 
qu'il  est  fervent  et  humble  dans  les  choses  spirituelles. 
Mêlé  aux  unes  el  aux  autres  ,  il  demeure  ,  chose  bien 
difficile,  exempt  de  tout  reproche  (1).  » 


(1)  Novi  si  quidcm  viruni  quod  et  in  tcmporalibus  fidelis  el  prudcns  el  in 
spiritualibus  fervens  et  liumilis,  in  iitrisqne,  quod  est  diflicillinium  sine  rc- 
preliensione  versetur,  (  Epist.  lîern,  ad  Fiig.  III.  D.  Bouquet,  i  XV. 
p.  597.1 
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Il  serait  inutile  sans  doute  de  vouloir  ajouter  quelque 
chose  à  un  pareil  témoignage. 


CHAPITRE  V. 

Quel  est  le  caractère  de  Suger  comme  écrivain  et  en  particulier 
comme  historien  de  la  monarchie  ? 


Si  le  désir  de  contribuer  à  la  gloire  de  Louis  VI 
détermina  Suger  à  écrire  la  vie  de  ce  monarque,  nou& 
croyons  néanmoins  qu'un  sentiment  d'émulation  na- 
tionale, inspiré  du  dehors,  ne  fut  pas  entièrement 
étranger  à  la  pensée  de  l'écrivain.  Un  des  plus  savants 
historiens  de  la  Normandie ,  Robert  de  Thorigny,  re- 
ligieux de  la  célèbre  abbaye  du  Bec,  venait  de  com- 
poser l'histoire  du  roi  d'Angleterre,  Henri  I",  pour 
lequel  il  professait  la  plus  haute  admiration.  Robert 
avait  consacré  tout  ce  qu'il  possédait  de  talent  et  de 
science  à  cette  histoire  qui  devait  immortaliser  le  sou- 
venir du  monarque  anglais  (1).  Il  avait  raconté  dans 
les  plus  grands  détails  les  exploits  de  Henri  I",  ainsi 


(1)  Ce  monunicni  a  disparu.  Mais  Hobtii  de  Tliortgiiy  ou  du  Mont,  dans 
>a  préface  de  son  appendice  h  la  cliroiiiciue  de  Sigebert,  nous  avertit  qu'il 
s'est  beaucoup  servi  pour  c>t  ouvrage  de  l'iiistoirc  de  l.i  vie  do  Henri  l" . 
qu'il  avait  récemment  composée.  Le  même  écrivain  nous  dit  dans  sa  cliro- 
nique,  sous  l'année  1135  :  «  Fecit  etiam  Hcnricus  inulta  alia  pietatls  opéra 
»  quae  in  libro  de  vila  ejus  plenius  enumcravimus.  »  i:iifiii  dans  un  frag- 
ment de  son  histoire  des  ducs  de  Normandie,  ajouté,  sans  nom  d'auteur,  à 
la  rlironique  de  Guillaume  de  Jumiéges,  Robert  nous  déclare  qu'il  a  vouli^ 
pariiculi^nniont  illustrer  le  règne  de  Henri  I' '  .1  Ad  actus/^enr/'n  di'i'ti- 
itiemoriif  piolixins  explicandos.  » 
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que  les  actes  nombreux  de  sa  pieuse  munificence. 
Lorsque  la  gloire  du  prince  anglais  était  célébrée  ainsi 
par  une  plume  éloquente,  Suger  ne  pouvait  laisser 
dans  Tombre  la  gloire  du  roi  de  France  son  ancien 
maître,  et  l'initiative  prise  par  le  religieux  du  Bec  sem- 
blait commander  à  l'abbé  de  Saint-Denis  de  ne  point 
demeurer  en  arrière  d'un  semblable  exemple. 

Nous  lisons  en  effet,  dans  le  prologue  de  la  vie  de 
Louis  le  Gros ,  adressé  à  Tévêque  de  Soissons  Joslen, 
une  pensée  tout  analogue  à  celle  de  l'écrivain  anglais. 
«Inspiré  par  le  devoir  de  la  reconnaissance  et  par 
»  celui  de  l'amitié ,  élevons  au  prince  un  monument 
»  plus  durable  que  l'airain  :  transmettons  par  la  plume 
»  à  la  postérité  son  zèle  pour  l'honneur  de  l'Église  de 
ï)  Dieu,  et  son  courage  admirable  pour  le  gouverne- 
D  ment  du  royaume  (i  ).  » 

11  eût  été  fort  intéressant  de  pouvoir  comparer  entre 
eux  les  deux  ouvrages;  mais  la  biographie  anglaise 
ne  s'est  malheureusement  pas  conservée  jusqu'à  notre 
temps;  nous  aurons  donc  à  juger  seuleet  en  elle-même 
l'histoire  de  la  vie  de  Louis  le  Gros  que  l'exemple  de 
l'écrivain  normand  semblait  avoir  inspirée. 

On  a  dit  bien  souvent  que  la  vie  de  Louis  VI  écrite 
par  Suger  était  moins  une  histoire  qu'un  panégyrique, 
mais  on  n'a  pas  refusé  à  ce  monument  historique 
l'autorité  qu'il  emprunte  du  caractère  de  son  auteur. 
Nous  ne  contesterons  pas,  quant  au  fond,  le   pre- 

(1)  Excidamus  ei  luonumentum  aère  perennius  ciim  et  ejus  circa  culinm 
ecclesiarum  Dei  devotionem  et  circa  regni  statum  mirabiletn,  stylo  tiadide- 
rinius  strenuitalem  :  cujus  nec  aliqiia  icmporimi  immutalionc  deleri  valoai 
memoria.  (Ex  prologo  vilae  Liid,  Grossi.) 
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mier  de  ces  jugeineuls  {|ui  se  présente,  crailleuis , 
tout  naturellement  à  l'esprit  du  lecteur.  Nous  dirons 
que  Suger,  en  écrivant  la  vie  de  Louis  VI,  ne  nous 
paraît  pas  avoir  eu  les  intentions  ni  les  idées  d'un 
simple  et  vulgaire  panégyriste  ;  nous  croyons  voir  en 
lui  une  plus  haute  pensée.  Mais  pour  pénétrer  plus 
sûrement  dans  les  vues  et  dans  les  sentiments  de  l'his- 
torien, il  est  nécessaire  de  se  reporter  au  caractère  et 
à  la  mission  du  prince  dont  il  entreprend  de  perpétuer 
le  souvenir. 

A  une  époque  de  profonde  anarchie  sociale  et  de 
souffrances  de  toute  espèce,  Louis  s'est  constitué  vo- 
lontairement,  dès  sa  jeunesse,  le  réparateur  et  le 
soutien  du  droit  dans  le  royaume  de  France.  Pour 
le  succès  d'une  entreprise  qui  semble  désespérée 
depuis  plus  de  deux  siècles  et  demi ,  il  ne  faut  pas 
moins  qu'une  abnégation  absolue ,  un  courage  plus 
qu'humain,  une  persévérance  peut-être  sans  exemple. 
A  ce  prix  est  attaché  le  salut  de  la  société.  Mais  à 
l'homme  qui  aura  pu  montrer  cette  abnégation ,  ce 
courage  et  cette  persévérance,  doit  appartenir  non- 
seulement  la  gloire,  mais  encore  la  reconnaissance 
publique  :  sur  cet  homme  par  consé(juent  doit  se  |)or- 
ter  la  pensée  entière  de  l'historien. 

Le  tableau  d'un  règne  tel  (pie  celui  de  Louis  VI  ne 
pouvait  donc  offrir  le  caractère  d'une  simple  narra- 
tion ;  il  devait  être  un  exemple  pour  les  princes  à 
venir  et  un  hommage  de  gratitude  pour  le  prince  vi- 
vant :  <lès  lors  le  panégyrique  devenait,  par  la  force 
même  des  choses,  inséparable  de  l'histoire. 

Nous   ferons  observer    maintenant    (]ue   personne 
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mieux  que  l'abbé  Suger  ne  pouvait  comprendre,  dans 
ce  qu'il  avait  de  plus  élevé,  le  rôle  de  Louis  VI.  Sorti 
de  l'une  de  ces  familles  obscures  qui  avaient  un  si 
grand  besoin  de  protection,  lié  dès  son  enfance  avec 
le  prince  qui  devait  se  charger  de  cette  protection  gé- 
néreuse, Suger  avait  eu  souvent  part  aux  conseils  et 
aux  résolutions  héroïques  du  monarque  (1).  Pour 
l'abbé  Suger,  ce  qui  est  véritablement  glorieux  dans 
Louis  VI,  ce  qui  doit  être  proposé  à  l'admiration  des 
hommes,  c'est  le  dévouement  qu'il  a  déployé,  ce  sont 
les  actes  par  lesquels  il  a  fait  triompher  le  droit  et  la 
justice.  Telle  est,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  la  pensée 
vraie  de  Suger,  et  cette  pensée  doit  élever  tout  d'abord 
son  œuvre  bien  au-dessus  de  la  simple  chronique. 

Suger  ne  se  propose  point  d'écrire  l'ensemble  des 
faits  historiques  de  son  époque.  Tout  ce  qui  ne  con- 
tribuera pas  directement  à  son  but  principal  sera 
écarté  du  livre  qu'il  consacre  la  mémoire  de  son  maî- 
tre (2).  C'est  pour  cette  raison,  sans  doute,  que  deux 
ordres  de  faits  bien  distincts  et  corrélatifs,  pour  ainsi 
dire,  aux  deux  grands  besoins  de  la  société,  domine- 
ront à  peu  près  exclusivement  dans  son  histoire. 
Suger  retracera  le  souvenir  des  jugements  solennels 
que  Louis  a  prononcés  en  faveur    du  bon  droit;  il 


(1)  Suger,  encore  simple  écolier  à  Saint-Denis,  avait  déjà  préludé  à  ce 
rôle  difficile  qu'il  devait  soutenir  toute  sa  vie  :  «  Cum  aetate  docibili  adoles- 
))  centiae  meœ  antiquas  armarii  possessionurn  revolverera  chartas,  et  inimu- 
»  nitatum  bibles  propler  multoruni  calumniatoruni  improbitates  frequenta- 
rt  rem...  n  (Lib.  de  reb.  in  adniiuist.  sua  gest.  Ducliesne,  Rcr.  franc,  t.  IV, 
p.  333.) 

(2)  Nil  noslra  refert  nisl  si  aliquid  incidentcr  nostris  convcrlibile  ali- 
quaudo  nos  oporteat  summatim  pr.Tlibarc  (Vit.  L'ul.  Grossi,  cap.  1.) 
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racontera    les    exploits   guerriers    par    lesquels    le 
même  prince  a  voulu  donner  à  la  justice  une  sanc- 
tion eilicace.  La  vie  privée  de  Louis  VI   devra  donc 
disparaître  à  peu  près  complètement  dans  l'ensemble 
de  cette  histoire.  Ce  sera  peut-être  un  défaut:  mais  il 
semble  que  Suger  ait  craint  de  faire  une  part  à  des  dé- 
tails vulgaires  qui  n'auraient  pas  été  à  la  hauteur  de  son 
sujet.  Cette  vie  n'était  pas  d'ailleurs  exempte  de  quel- 
ques lâches  qu'il  fallait  etfacer  par  l'éclat  des  grandes 
actionsdont  le  prince  avait  illustré  lecoursdesonrègne. 
S'il  est  fâcheux  que  Suger,  pour  rester  scrupuleu- 
sement fidèle  à  son  point  de  vue,  ait  négligé  l'his- 
toire intérieure  de  la  royauté ,  nous  ne  regretterons 
pas  moins  qu'il  n'ait  donné,  comme  il  le  reconnaît  lui- 
même,  qu'une  faible  attention  aux  peuples  voisins  de 
la  France.  Suivant  ce  qu'il  nous  apprend  dans  ses 
lettres,  il  connaissait  parfaitement  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  l'histoire  contemporaine  de  la  Normandie 
et  de  l'Angleterre  (1).  Cependant  il  ne  raconte  que 
d'une  manière  assez  sommaire   la  longue  lutte  de& 
Français  et  des  Normands.  Cette  lutte  avait  été  pres- 
que toujours  douteuse,  elle  avait  tourné  quelquefois 
au  désavantage  des  Français,  et  l'écrivain  n'y  trouvait 

(1)  11  est  certain  même  qu'il  connut  une  foule  de  secrets  très-iniportanls 
sur  les  affaires  de  l'Angloterre  ei  de  la  Normandie,  et  il  tenait  ces  secrets 
de  la  bouclie  môme  de  Henri  I"  :«  Quod  midtos  suorum  celaret  ^Hcnrlcus) 
»  Saepiusinilil  aperiebat  ».Epist.  adGnurred.comit.andcg.  apud  script.  Rer. 
gallic,  t.  XV,  p.  521.)  Mais  d'une  part  la  discrétion  de  Suger,  et  d'au- 
tre part  le  point  de  vue  un  peu  trop  restreint  auquel  il  s'est  assujetti  en 
écrivant  la  vie  tie  Lduis  VI,  ne  nous  ont  point  permis  de  connaître  des  faits 
(|ui  seraient  aujourd'hui  si  inli^ressanls  pour  l'histoire  :  <•  Francorum  no» 
Aiiglorunigcaia  (niaedani  siriptomemoriae  Iradere  proposuimus. "(Vil.  l.udu\. 
f.roisi,  rap.  1.^ 
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pas  «n  assez  riche  sujet  pour  relever  la  gloire  de  son 
héros.  C'est  pour  ce  motif,  sans  doute,  que  Suger  dit 
à  peine  quelques  mots  du  combat  de  Brenneville  livré 
en  1 1 1 9  :  il  ne  le  mentionne  même  que  pour  excuser 
la  défaite  de  Louis  VI.  Une  seule  fois  Suger  semble  dé- 
roger à  l'extrême  réserve  qu'il  s'impose  dans  cette 
partie  de  son  histoire.  Il  nous  expose  les  commence- 
ments de  la  lutte  élevée  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
avec  une  abondance  de  détails  que  l'on  ne  retrouve 
plus  dans  la  suite  de  sa  narration.  Quelle  peut  être  la 
cause  de  cette  différence?  Pourquoi  l'historien  nous 
rapporte-t-il  dans  ses  moindres  détails  le  colloque  du 
pont  de  Néaufle  ?  pourquoi  nous  reproduit-il  si  exac- 
tement tous  les  discours,  toutes  les  réponses  échangées 
sur  les  bords  de  l'Epte,  entre  les  Français  et  les  Nor- 
mands? Nous  croyons  entrevoir  la  raison  de  cette 
étrange  prolixité.  Henri  I"  avait  fait  lui-même  le  récit 
de  cet  événement  dans  une  lettre  circulaire  où  il 
mettait  de  son  côté  la  modération  et  la  justice ,  du 
côté  de  son  rival  les  prétentions  injustes  et  une  orgueil- 
leuse obstination  (1).  Suger  ne  pouvait  laisser  subsister 
cette  tache  sur  la  mémoire  de  Louis,  et  en  lisant  le 
récit  qu'il  fait  à  son  tour  du  célèbre  colloque,  il  est 
impossible  de  n'y  pas  reconnaître  le  caractère  d'une 
réponse  aux  assertions  de  Henri,  ou  plutôt  d'une  vé- 
ritable réfutation  (2), 

(1)  Epist.  ad  Anselm.  Vide  supra  ad  pag.  62. 

(2)  Normanni  régi  (Franclae)  assistunt,  quidquid  causam  lœdere  poterat 
inverecunde  diffiteules,  judiciario  ordine  querelara  agilare  postulantes  :  cuni 
niiiilaliud  prascipue  attenderciit,  quam  quod  infeclo  paratae  actionis  nego- 
tio,  quacumque  diiatione,  lanloriim  regni  opiimalum  discrelioni  rei  vcritas 
non  patcrcs  (Vit.  Lud.  Grossi,  cap.  15.) 
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Parmi  les  cvéïieincnts  les  plus  graves  qui  marquè- 
rent le  règne  de  Louis  VI ,  nous  devons  compter  as- 
surément l'élévation  du  jeune  Guillaume  de  Norman- 
die à  la  dignité  de  comte  de  Flandre,  et  l'expédition 
entreprise  par  le  roi  Louis  VI,  son  beau-frère,  pour  le 
soutenir  contre  le  parti  de  Thierri  d'Alsace,  son  rival. 
Suger  prit  lui-même  une  part  active  et  importante 
dans  ces  deux  événements.  Cependant  il  consacre  à 
peine  une  ligne  pour  nous  faire  connaître  le  premier, 
et  il  passe  complètement  le  second  sous  silence.  C'est 
que  les  armes  de  Louis  VI,  en  Flandre,  n'avaient  eu 
aucun  succès ,  et  que  le  jeune  comte,  abandonné  à 
lui-même,  avait  perdu  la  couroime  avec  la  vie  (1). 

Mais  la  discrétion  de  Suger  devient  absolue  lors- 
qu'il s'agit  d'affaires  où  le  roi  s'est  attiré  quelque 
blâme  mérité.  Il  ne  dit  qu'un  seul  nK)t  de  la  ré- 
volte des  bourgeois  de  Laon,  dont  Louis  VI  avait  si 
imprudemment  aboli  la  commune,  et  encore  prend-il 
soin  de  disculper  indirectement  son  maître  (21).  Il 
ensevelit  dans  un  silence  complet  le  long  et  opiniâtre 
démêlé  de  Louis  et  de  l'évêque  de  Paris  Etienne  :  les 
lettres  de  Saint-Bernard ,  celles  d'Élienne  lui-même 
et  de  quelques-autres  évêques  sont  les  seuls  docu- 
ments qui  nous  aient  transmis  la  connaissance  de 
cette  malheureuse  atîaire  (3). 

(1)  VUaCaroli  Boni.  Flaïul.  Cumit.  a  Galberto. 

(2)  Cmn  ad  aliud  castrum  icleiidissct,  iiominc  NovigeiUuin,  adest  qui  ei 
referai  :  Noverit  sercnitas  tua  ,  uii  rex  ,  iii  lioc  sceleralo  caslro  sceleratis- 

sinws  illos  dcmorari  qui  occasione  jussii  vesiro  amissœ  communiœ 

riviiutciu  Laudunciiseui  succcndcruul  ,  etc.... 

(3)  lipist.  Bernard.,  /|5,  ^lO,  -  naufrodi.  Caniol  c\^hc.  ad  Stoph.  Spicil 
Darliifs   I    Iir,  p.  !iQ'i. 
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La  vie  de  Louis  VI  n'est  donc  pas  une  histoire 
complète,  c'est  plutôt  un  éloge  historique.  On  recon- 
naît dans  l'écrivain  un  narrateur  véridique,  mais  un 
juge  discret  et  un  ami  plein  de  ménagements.  Suger 
cherche  les  moyens  de  louer  sans  mentir:  il  n'invente 
rien  à  la  gloire  de  son  héros,  mais  il  écarte  ou  laisse 
dans  l'ombre  tout  ce  qui  pourrait  faire  quelque  tache 
sur  sa  mémoire,  et  il  considère  comme  un  devoir 
rigoureux  de  n'affaiblir  en  rien  le  respect  que  com- 
mande une  vie  presque  toujours  glorieuse  et  qui  s'est 
associée  à  une  couronne. 

Nous  dirons  maintenant  que  si  les  faits  racontés 
par  Suger  sont  nombreux,  exacts,  retracés  avec  force, 
souvent  même  avec  enthousiasme,  cependant  ils  ne 
présentent  ni  l'ordre  ni  l'enchaînement  harmonieux 
d'une  œuvre  classique.  L'art  de  la  disposition   ne 
semble  pas  même  soupçonné  dans  ce  travail ,  aucun 
rapport  n'est  ménagé  entre  les  diverses  parties,  et  le 
lecteur  est  sans  cesse  obligé  de  passer  d'un  fait  à  un 
autre  fait,  sans  que  l'auteur  lui  prépare  jamais  une 
transition,  La  vie  de  Louis  le  Gros  est  donc  moins  une 
composition  historique,  dans  le  sens  propre  du  mot, 
qu'un  ensemble  d'histoires  détachées.  Suger  a  réuni 
dans  un  livre  une  partie  des  récits  qui  intéressaient 
si  fort  ces  longues  et  instructives  soirées  dont  nous 
parie  le  secrétaire  Guillaume  (1).  Aussi  la  narration 
elle-même  se  ressent-elle  beaucoup  de  l'abandon  et 


(1)  Narrabat  vcro,  ut  erat  jucuudissimus,  iiunc  sua,  nuiic  alioruui  quae  vcl 
viJissct,  vcl  didicisset,  gesta  virocuni  forliuni,  aliquoticns  us([iic  ad  iiicdium 
iinctis.  (Vil,  Sng.  a  riiiillolmo  script.,  I  ii.l 
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(le  la  néglii^ence  deà  récits  familiers.  L'ordre  chrono- 
logique n'y  est  pas  établi  non  plus  d'une  manière 
rigoureuse,  et  peut-être  en  se  séparant  de  la  chroni- 
que vulgaire,  Suger  a-t-il  trop  dédaigné  le  principal 
avantage  qu'elle  nous  présente. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Suger  s'attache  prin- 
cipalemenl  à  nous  retracer  les  actes  de  dévouement 
et  de  courage  du  roi  Louis  VI,  et  nous  avons  cherché 
les  causes  d'un  choix  qui  peut  paraître  un  peu  trop 
exclusif,  surtout  si  l'on  fait  attention  au  titre  que 
l'auteur  donne  à  son  livre.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
pourtant  que  Suger  n'ait  raconté  dans  la  vie  de  Louis 
le  Gros  qu'une  suite  monotone  de  sièges  et  de  com- 
bats semblables  les  uns  aux  autres,  et  n'offrant  presque 
d'autres  ditVérences  qiie  celles  des  noms  propres.  Si 
l'on  y  prend  un  peu  garde,  on  reconnaîtra  aisément 
dans  chacun  des  récits  de  Suger  une  physionomie 
distincte  ;  chaque  situation  présentera  un  caractère 
propre  et  nous  montrera  presque  toujours  le  roi  Louis 
sous  quelque  aspect  nouveau.  Si  vous  lisez,  par  exem- 
ple, le  récit  de  la  lutte  de  Louis  contre  Bouchard,  sire 
de  Montmorency,  ou  bien  les  détails  de  la  guerre  du 
Puiset,  vous  aimerez  certainement  à  voir  le  monarque 
observer  avec  un  religieux  scrupule  toutes  les  formes 
de  cette  légalité  dont  il  entreprend  de  rétablir  le  règne, 
non-seulement  par  les  armes,  mais  encore  par  ses 
exemples.  Vous  n'éprouverez  pas  moins  d'admiration 
lorsque,  après  avoir  rempli  à  son  tribunal  le  rôle  d'un 
juge  calme  et  patient,  le  prince  se  revêtira  ensuite  de 
la  cotte  de  mailles  et  ira  courber  un  rebelle  sous  le 
joug  de  la  loi. 
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Si  du  Puiset  et  des  plaines  de  la  Beauce ,  Suger 
vous  transporte  à  la  suite  de  Louis  dans  les  monta- 
gnes de  l'Auvergne,  un  spectacle  plus  grandiose  en- 
core se  déploiera  sous  vos  yeux  ;  vous  croirez  voir  se 
renouveler  à  quatre  siècles  de  distance  l'une  de  ces 
scènes  qui  marquèrent  la  célèbre  lutte  de  Pépin  et  de 
Waïfre,  et  vous  reconnaîtrez  sans  peine  que  la  variété 
ne  manque  pas  plus  que  l'intérêt  aux  tableaux  de 
notre  historien. 

Nousdevrons  constater  aussi,  dans  la  manière  dont 
Suger  comprend  l'histoire,  une  qualité  morale  qui  lui 
faille  plus  grand  honneur:  c'est  l'esprit  de  justice 
qu'il  sait  garder  toujours  quand  il  parle  de  ceux  que 
l'amour-propre  national  aurait  quelque  intérêt  à  ne 
point  ménager.  Si  l'historien  de  Louis  YI  traite  dure- 
ment parfois  les  ennemis   de  ce  monarque,  ce  sont 
toujours  ceux,  remarquons-le  bien,  qui  ont  encouru 
par  une  conduite  véritablement  coupable  cette  juste 
sévérité.  Mais  Suger  se  montre  toujours  équitable, 
toujours  impartial  envers  les  hommes  qui  ne  furent 
pour  le  roi  de  France  que  des  rivaux  politiques  :  nous 
citerons  particulièrement  dans  le  nombre  le  comte  de 
Chartres,  Thibaut  et  le  roi  d'Angleterre  Henri  \". 
Ainsi  lorsque  les  historiens  normands  tels  que  Guil- 
laume de  Malmesbury,    Henri    de    Huntingdon,  et 
Orderic   Vital    lui-même,   laissent   apercevoir   leurs 
préventions    nationales   contre   Louis  VI,  l'écrivain 
français  ne  sacrifie  jamais  le  roi  d'Angleterre  pour 
rehausser  la  gloire  de  son  propre    maître.  Suger, 
tout  en  faisant  la  part  des  fautes  du  prince  anglais, 
ne  cesse  jamais  un  seul  instant  de  rendre  hommage 
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à  son  mérite  cl  de  témoigner  pour  lui  une  haute  ad- 
miration (1).  A  la  vérité  Henri  I"  avait  donné  à  l'abbé 
de  Saint- Denis  une  place  des  plus  honorables  dans 
son  estime  cl  dans  son  amitié.  Nous  voyons  même 
que  le  ministre  de  Louis  VI  se  montrait  fort  sensible 
à  celle  distinction.  Mais  Henri  n'était  déjà  plus,  lors- 
que Suger  écrivit  son  histoire,  et  il  faut  reconnaître 
que  le  désir  de  plaire  à  la  cour  de  France  ou  de 
lia  lier  l'orgueil  national  ne  fit  pas  taire  chez  l'histo- 
rien français  le  sentiment  de  la  justice  cl  n'arrêta  en 
rien  l'expression  de  sa  reconnaissance. 

Si  nous  voulons  considérer  maintenant ,  dans  l'his- 
toire de  la  vie  de  Louis  le  Gros ,  le  caractère  du  style, 
nous  le  verrons  découler  de  sources  très-diverses ,  et 
dont  le  mélange  sera  fort  curieux  à  observer. 

Suger  a  étudié  les  poêles  de  l'antiquité  ;  il  connaît 
Horace  et  Juvénal,  Virgile  et  Lucain.  La  philosophie 
pratique  tl'Horace  et  la  verve  satirique  de  Juvénal 
l'inspirent  souvent  quand  il  juge  les  hommes  et  les 
choses.  L'exagération  violente  du  dernier,  surtout, 
paraît  lui  revenir  à  la  mémoire  et  animer  sa  plume, 
lorsqu'il  nous  retrace  le  portrait  de  quelqu'un  de  ces 
barons  qui,  au  douzième  siècle,  répandaient  autour 
d'eux  la  crainte  et  la  haine.  C'est  ainsi,   par  exem- 


(1)  «  Vir  priuleiUissimus  Heiiriciis  cujus  tain  admiranda  qiiani  prœdi- 
>»  canda  aniini  et  corporis  slrciiuilas  yralam  offenenl  inateriani.  «  (Vit. 
Lud.  Grossi,  cap.  1.) 

Ces  paroles  semblent  montrer  dans  l'écrivain  la  tentation  de  nous  ra- 
conter, avec  quelques  détails,  les  actes  du  roi  d'Angleterre  :  elles  expri- 
ment au  moins  un  regret  de  ne  pouvoir  le  faire.  Suger  nous  donne,  eneirct, 
l'explicalioii  de  la  résirve  (|u'il  s'impose  :  u  Francoruni  non  Anglonim 
Ri>sla  qunc.laui  srript"  niemoiix  mandare  proposuimus.  » 
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pie,  qu'il  nous  peindra  le  trop  célèbre  sire  duPuisel. 

«  Sicut  benc  friictificantis  arboris  gral issimus  frnclus 
aut  stipitis  transplanlatione,  aut  ramorura  insertione, 
odoriferum  saporem  restaurât,  sic  et  iniquitatis  et  ne- 
quitiae  exlirpanda  propagatio ,  de  traduce  multo- 
rum  nequam  in  uno  conglutinata ,  tanquam  sanguis 
sanguini,  sanguinem  illius  stiraulans,  nativa  amari- 
tudine  tanquam  absinthio  potat,  Hugo  Piiteolensis  vir 
nequam  et  propria  et  antecessornm  tyrannide  sola 
opulentus,  cum  successisset  avunculo  ,  omni  malitia 
patrissare  semen  nequam  non  desistebat  :  sed  quos 
pater  flagellis,  pâtre  nequior,  scorpionibus  cœde- 
bat(1).  » 

Les  traits  généalogiques  du  sire  de  Puiset ,  comme 
on  voit,  sont  peu  flattés;  mais  quand  l'historien  sera 
conduit  à  nous  peindre  l'incorrigible  perfidie  de  ce 
baron,  donile  monarque  avait  brisé  les  feis,  il  s'ef- 
forcera d'enchérir  encore  sur  son  modèle. 

«  Nec  mora  cum  necdùm  congelatum  sed  liquidum 
et  recens  adhuc  sacramentum  floccifaceretHugolongâ 
exasperatus  captione ,  instar  canis  diu  catenati  qui 
conceptâ  et  retenlà  longo  tempore  in  vinculis  insaniâ, 
solutus  intolerabiliter  desaîvit,  cxcatenatus  mordet 
etdiscerpit;  haud  secus  Hugo  congelatam  liquefa- 
ciens  nequitiam  ,  stimulât,  movet,  ad  fraudem  accé- 
lérât (2).  » 

L'impression  que  Suger  a  reçue  des  poètes  épiques, 
et  de  Lucain  en  particulier,  ne  l'abandonne  presque 


(1)  Vit.  Lud.  Grossi,  cap.  XVIII. 

(2)  Ibid.,  cap.  XX. 
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jamais  lorsqu'il  doit  racoiitci  (jiielquo  nohle  exploit. 
Que  Louis  VI ,  par  exemple  ,  comhaUe  vaillamment  à 
la  tète  de  ses  chevaliers,  on  voit  fuir  ses  ennemis 
comme  si  les  colonnes  d'Hercule  siHaienl  tout  à  coup 
dressées  devant  eux{\)^  ou  comme  si  C Océan  mena- 
çait de  les  engloutir.  Que  nos  guerriers  en  haubert, 
bannières  flottantes  et  leurs  lances  ornées  de  bande- 
roles, gravissent  rapidement  les  cimes  escarpées  des 
Cévennes,  vous  diriez  rarmée  des  Titans  escaladant 
les  deux  (2). 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  Suger ,  avec  son  es- 
prit exact,  rigoureux  et  précis,  s'interdise  les  orne- 
ments dans  l'histoire.  Chose  étrange,  il  revêt  presque 
toujours  des  formes  poétiques  de  l'antiquité  les  faits 
contemporains  et  encore  présents  à  toutes  les  mé- 
moires. Cette  alliance  singulière  de  la  couleur  antique 
avec  un  sujet  tout  moderne  peut  trouver,  jusqu'à  un 
certain  point,  son  explication  naturelle.  Il  y  a  chez 
l'abbé  Suger  deux  dispositions  très-remarquables  qui, 
au  premier  coup  d'œil,  sembleraient  opposées:  c'est 
d'une  part,  la  réflexion  froide,  et  d'autre  part  une 
irrésistible  passion  pour  tout  ce  qui  semble  offrir  le  ca- 
ractère de  la  grandeur;  c'est  tout  à  la  fois  un  sentiment 
réel  des  choses  et  une  chaleur  vive  qui  tient  de  ''en- 
thousiasme (3l  Ce  que  l'on  appelait  dans  ce  temps 


(1    Ac  si  Gadcs  Hcrculls  offendani,  aiit  niayno  Otoano  jrccantur,  refu- 
ges repellit.  (Vita  Lutlov.  Grossi.) 
fS)  ...  Gigantea  aiularia  cœium  tendrrc  videntur.  (fbid.) 
(3)  Ce  même  esprit,  qui  s'appliquait  si  patiemmtnl  à  la  lecture  des  an- 
tiennes chartes  et  pourvoyait  aux  détails  les  plus  minutieux  de  son  adnn- 


—  111  — 

le  royaume  de  France  se  trouvait  encore  renfermé, 
il  est  vrai,  dans  de  bien  étroites  limites;  mais  la  na- 
tion française  n'avait  pas  moins  chaque  jour  sous  les 
yeux  les  plus  admirables  exemples.  Si  la  royauté  de 
Louis  VI  n'était  pas  très-puissante ,  il  faut  avouer  ce- 
pendant qu'il  n'y  en  avait  pas  eu  depuis  longtemps 
d'aussi  héroïque.  Chacun  des  exploits  de  Louis  est 
donc  pour  Suger  une  sorte  de  petit  poëme,  et  les 
souvenirs  de  l'héroïsme  classique  viennent  tout  natu- 
rellement se  mêler,  dans  l'esprit  de  l'écrivain,  aux 
impressions  contemporaines.  Tel  est,  en  effet,  le 
double  caractère  qui  se  reproduira  sous  sa  plume, 
lorsqu'il  prendra  le  caractère  d'historien  et  de  narra- 
teur. Nous  ne  nous  étonnerons  donc  pas  de  voir  Suger 
se  permettre  quelquefois  la  fiction,  mais  hâtons-nous 
d'ajouter  qu'il  ne  prend  cette  licence  que  dans  une 
seule  espèce  d'occasion.  Lorsque  ses  personnages  doi- 
vent prononcer  quelque  discours,  il  ne  croit  pas 
blesser  trop  gravement  la  vérité  en  faisant  lui-même, 
sous  leur  nom,  tous  les  frais  d'éloquence;  il  imite, 
sous  ce  rapport,  les  écrivains  de  l'antiquité  et  les 
poètes  épiques  plus  encore  que  les  historiens.  Nous 
citerons  en  particulier  un  exemple  qui  nous  a  paru 
tout  à  fait  caractéristique. 

Au  nombre  des  forfaits  que  Louis  YI  avait  vengés 
avec  le  plus  d'éclat,  on  se  rappelait  surtout  le  meurtre 

nistralion  temporelle,  se  passionnait  en  même  temps  pour  Virgile  et  pour 
Horace,  pour  Lucain  et  Juvénal. 

«  Gentilium  poelarum  oblivlsci  usquequaque  non  poterat.  »  i^Vita  Sug., 
lib.  I.) 
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ile  Gui  (1(3  la  Huche  al  ilo  son  (3{)ouse.  Suiviuit  le  récit 
(|ueSiii^cr  nous  fait  (\c  ce.  dramo  lui:!;ul)re,  (jui(îlail  un 
jeune  6(^igncur  que  ri)onn(^'tetc  de  son  caraclèrc  et  la 
liouceur  de  ses  mœurs  rendaient  très-digne  d'estime  et 
d'affection.  Son  château  de  la  Roche-Guyon,  situ(^ 
sur  les  bords  de  la  Seine,  dans  le  Vexin  français, 
n'était  autre  chose  qu'une  vaste  demeure  creusée  dans 
le  flanc  d'une  montagne,  et  ressemblant  moins,  dit 
Suger,  à  une  habitation  humaine,  qu'à  l'un  de  ces 
antres  où  l'on  rendait  autrefois  les  oracles ,  et  qui  pé- 
nétraient jusqu'aux  enfers.  Mais  ce  lieu  sinistre  n'in- 
spirait plus  la  crainte  depuis  qu'il  avait  pour  maitre  le 
jeune  Gui,  dont  il  portait  alors  le  nom.  Malheureuse- 
ment ce  château ,  quelque  peu  digne  d'envie  qu'il  put 
paraître,  excita  la  cruelle  ambition  d'un  seigneur 
normand,  nommé  Guillaume,  et  b(3au-père  de  Gui. 
Un  dimanche  soir  Guillaume  ,  accompagné  de  servi- 
teurs armés ,  se  rend  près  de  son  gendre ,  comme  pour 
lui  faire  visite;  mais  au  moment  où  Gui  traverse  une 
galerie  qui  communiquait  à  la  chapelle  du  château, 
les  assassins  se  précipitent  sur  lui  et  l'immolent  sans 
pitié,  ainsi  (jue  son  épouse  et  ses  enfants.  Jusqu'à 
présent  le  récit  parait  assez  conforme  à  ce  que  racon- 
tait la  voix  publique.  Mais  bientôt  les  réujiniscences 
classiques  se  présentent  à  l'imagination  de  l'écrivain  ; 
Suger  nous  montre  l'épouse  de  Gui  s'élançant  au  de- 
vant des  bourreaux  pour  les  conjurer  do  faire  tomber 
sur  elle-même  les  coups  qu'ils  destinent  à  son  malheu- 
reux époux  ;  elle  leur  crie  :  ((  Me  me  miserani  (>t 
sic  mori  meritam   potiùs  vilissimi  carnifices  detrun- 
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cate  (1  )  !  »  C'est  bien  là ,  sans  doute ,  le  me  me  adsum 
de  Virgile ,  paraphrasé  à  la  manière  de  l'historien. 

La  malheureuse  épouse  partage  le  sort  de  son  mari  : 
baignée  dans  son  sang  et  presque  mourante,  elle  tourne 
vers  lui  un  dernier  regard  et  lui  adresse  cette  plainte  : 
«  Quid  reliqui  mihi  facis  carissime  sponse?  numquid 
hoc  meruit  tua  juxta  me  constantia?  »  L'auteur, 
comme  on  voit ,  n'a  pu  s'empêcher  de  songer  ici  à  la 
Gornélie  de  Lucain.  Enfin  un  vers  textuellement  cité 
termine  cette  scène  douloureuse  : 

Sic  ait  et  lasso  jacuit  déserta  furore. 

Ainsi,  par  une  sorte  d'opposition  assez  remar- 
quable, lorsqu'au  douzième  siècle  les  romanciers 
d'Alexandre  ou  de  la  guerre  de  Troie  transportent 
dans  les  temps  anciens  le  costume  et  les  mœurs  du 
moyen  âge,  nous  trouvons  à  la  même  époque  un  écri- 
vain qui  donne  aux  événements  du  moyen  âge  les 
formes  et  les  couleurs  de  l'antiquité.  Mais  si  l'histo- 
rien de  Louis  le  Gros  tente  d'imiter  plus  ou  moins 
heureusement  les  écrivains  classiques,  il  ne  semble 
pas  très-jaloux  de  s'approprier  aussi  la  pureté  de  leur 
style.  Sous  le  rapport  de  la  langue  latine,  Pierre  le 
Vénérable  et  Abeilard  auront  toujours  sur  l'abbé  de 
Saint-Denis  un  incontestable  avantage.  Suger  con- 
naît, à  la  vérité,  les  poêles  de  l'ancienne  Rome  (2) , 


(1)  vu.  Ludov.  Grossi,  cap.  XVI. 

12)  Il  cite  fréquemment  Horace,  Virgile ,  Lucain  et  Juvénal.  Mais  il  s'était 
particulièrement  familiarisé  avec  les  vers  d'Horace  :  «  Gentilium  vero  poe- 
taruni  ob  tenacem  raemoriam  oblivisci  usqucquaque  non  poterat,  ut  versus 

8 


—  114  — 

mais  il  s'est  nourri  en  môme  temps  de  l'étude  des 
Charles  et  des  écrivains  de  l'histoire  moderne.  Aussi 
lorsqu'il  s'efforce  de  reproduire  la  vigueur  hyperbo- 
ligue  de  Juvénal ,  le  sens  pratique  d'Horace  ou  l'écla- 
tante exagération  de  Lucain,  lorsqu'il  prodigue  l'an- 
tithèse, qu'il  croise  ses  mots  avec  une  intention 
marquée  d'élégaucc  poétique,  il  ne  craint  pas  d'aban- 
donner sa  plume  à  cette  latinité  moitié  barbare  qui  ne 
connaît  plus  les  véritables  règles,  qui  crée  des  ex- 
pressions nouvelles  et  adopte  les  mots  d'un  autre 
idiome.  Assemblage  bien  étrange,  mais  naturel  peul- 
ètre ,  chez  un  homme  qui  emprunte  ses  inspirations 
au  passé  et  au  présent,  et  qui  les  unit  dans  son  ima- 
gination comme  dans  son  langage  (1  ). 

Maintenant  nous  devrons  reconnaître  que  sous  ces 
formes  à  la  fois  poétiques  et  incorrectes,  la  pensée 
de  Suger  est  toujours  forte,  piofonde  et  originale. 
Plus  d'une  fois  même  l'historien  semble  prendre  le 
ton  de  l'épopée  :  on  peut  citer  entre  ses  plus  brillants 
morceaux  la  prise  du  Puiset,  la  défense  de  Toury  et 
les  deux  sièges  de  Clermont  en  Auvergne.  Mais 
Suger  vient-il  à  nous  raconter  l'invasion  de  l'empe- 
reur Henri  V  en  Champagne,  à  nous  montrer  l'élan 
de  la  France  entière  accourant  à  la  défense  du  pays 


Horatianos  utile  aliquid  continentes ,  usque  aii  vicenos  sappe  etiam  ad  t>-i- 
cenos  memoriter  rccilarel.  (Vit.  Sug.,  \ib.  i.^ 

Suger  ne  mentionne  pas  Cicéron  ;  mais  il  semble  bien  qu'il  ait  lu  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages,  car  il  cherche  souvent  à  l'imiter  par  cette  frt'- 
quente  répétition  de  synonymes  que  nous  trouvons  dans  l'orateur  romain. 

(l)Adoptimos  quosqiic,  quoc^tmque  vixerint  sœculo,  aninuim  Inlende- 
bat  :  cum  his  illi  collocinium,  cnm  iiis  stiulium  erat.  Vil,  Sug.  a  Willclnu^ 
script.,  lib.  11. 
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menacé ,  alors  sa  voix  s'anime  du  plus  pur  et  du  plus 
ardent  patriotisme. 

Après  avoir  examiné  dans  Suger  le  caractère  de 
l'historien  et  de  l'écrivain,  nous  croyons  indispensable 
de  présenter  quelques  observations  critiques  sur  le 
texte  même  de  la  vie  de  Louis  le  Gros.  Une  étude  de 
ce  genre  nous  paraît  d'autant  plus  digne  d'intérêt,  que 
ce  texte  précieux  a  été  grossièrement  défiguré  dans 
un  grand  nombre  de  passages,  et  que  les  éditions 
même  les  plus  récentes  nous  reproduisent  ces  graves 
altérations  qui  dénaturent  le  sens  de  l'auteur,  le 
rendent  souvent  inintelligible,  quelquefois  même  ri- 
dicule. 

Nous  possédons  encore  trois  beaux  manuscrits  de 
la  vie  de  Louis  le  Gros  par  Suger.  Celui  de  Saint- 
Denis,  qui  paraît  le  plus  ancien,  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  la  collection  de  la  bibliothèque  Mazarine, 
sous  l'indication  H  343  (1).  La  bibliothèque  Impé- 
riale possède  l'ancien  manuscrit  du  roi  5,923  et  le 
manuscrit  N  D  133,  qui  pourrait  bien  être  le  même 
que  celui  de  Saint-Germain  mentionné  par  les  der- 
niers éditeurs.  C'est  d'après  ces  derniers  manuscrits 
que  l'historiographe  André  Duchesne  et  les  auteurs 
du  douzième  volume  de  la  collection  qui  porte  le  nom 
de  D.  Bouquet,  ont  publié  leurs  éditions. 

En  étudiant  avec  soin  les  trois  textes  manuscrits 
qui  nous  restent  encore  de  la  vie  de  Louis  VI,  nous 
nous  sommes  assuré  en  premier  lieu  qu'aucun  d'eux 


(1)  M.  Victor  le  Clerc  a  bien  voulu  nous  indiquer  en  parliculier  ce  prë- 
cieut  texte  de  la  vie  de  Louis  le  Gros. 
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ne  remonte  au  delà  du  treizième  siècle.  Nous  ue  pou- 
vons donc  nousllalter,  à  ce  qu'il  semble,  de  posséder 
le  manuscrit  autographe,  ni  même  un  exemplaire 
transcrit  dans  lesiècle  où  vivait  l'auteur.  Les  textes  qui 
sont,  entre  nos  mains  ne  datent  réellement  que  d'une 
époque  déjà  un  peu  éloignée  de  celle  où  avait  écrit 
l'abbé  Suger.  A  celle  pren>ière  observation  ,  nous  en 
ajouterons  une  autre  :  c'est  que  le  sens  de  l'auteur 
présente  assez  fréquemment  quelque  chose  de  difli- 
cile  et  d'embarrassé.  Cette  obscurité  nous  paraît  tenir 
principalement  à  la  tournure  compliquée  des  pé- 
riodes, à  celte  recherche  d'expression,  à  ce  croise- 
ment perpétuel  de  mots  ou  de  phrases  incidentes  qui 
exigent  de  la  part  du  lecteur  une  attention  soutenue, 
et  lui  permettent,  à  ce  prix  seul,  de  saisir  distinctement 
la  pensée  de  l'écrivain.  Cette  ditlicullé  embarrassait 
déjà  les  anciens  lecteurs  de  l'abbé  Suger,  car  le  texte 
de  la  bibliothèque  Mazarine  (manuscrit  de  Saint- 
Denis)  présente  plusieurs  notes  marginales  d'une  écri- 
ture qui  ne  parait  pas  toujours  de  beaucoup  posté- 
rieure à  celle  même  du  manuscrit.  Ces  notes,  qui  ne 
sont  pas  des  gloses,  avaient  pour  but  d'expliquer  le 
sens  de  certaines  phrases  sur  lesquelles  il  semblait 
facile  de  se  méprendre. 

Dans  la  vie  de  Louis  le  Gros,  comme  on  voit, 
les  erreurs  de  copistes  étaient  inévitables;  mais  de 
plus,  elles  devaient  être  nombreuses.  Plusieurs  de  ce& 
fautes,  qu'une  lecture  vicieuse  avait  introduites  dans 
les  exemplaires  écrits  après  le  douzième  siècle,  ont 
été  corrigées  dans  les  manuscrits  eux-mêmes  ,  an 
moyen  de  ratures  et   de  suri'hargvs  (pii   paiaissenl 
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apparlenir  à  différentes  époques.  Les  éditeurs  de 
la  vie  de  Louis  le  Gros  se  sont  conformés  à  ces 
diverses  corrections  :  mais  toutes  les  erreurs  de 
copie  n'ont  pas  été  ainsi  rectifiées.  Nous  désirons  eu 
conséquence  signaler  particulièrement  celles  qui  nous 
ont  frappé;  nous  proposerons  en  même  temps  les  le- 
çons auxquelles  le  raisonnement,  la  comparaison  de 
Suger  avec  lui-même  et  les  indications  de  la  science 
paléographique  nous  auront  paru  donner  le  plus  de 
probabilité. 

Dans  l'un  de  ses  premiers  chapitres,  Suger  nous 
raconte  qu'un  seigneur  nommé  Eble  de  Roucy,  dans 
le  territoire  de  Reims,  était  puissamment  soutenu 
contre  les  armes  de  Louis  VI  par  les  seigneurs  lor- 
rains qui  habitaient  dans  le  voisinage  de  la  Cham- 
pagne. L'auteur  avait  écrit  :  «  Certatur  ibi  non  con- 
tra Ebalum  tantiim  sed  contra  omnes  illarum  parfium 
barones  quibus  proximorum  Lotharingorum  aflfmitas, 
multo  agmine  celebrem  affeclabat  exercitum  (1).  » 
Au  lieu  de  proximorum,  un  copiste,  dont  la  leçon  de- 
vait être  adoptée  dans  les  autres  manuscrits,  a  lu 
maximorum,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  sens  gé- 
néral de  la  phrase.  Les  éditeurs  de  la  collection  des 
historiens  de  France  proposent  de  lire  maximum  ,  qui 
aurait  encore  moins  de  clarté.  La  correction  de  proxi- 
morum, confirmée  par  le  mot  ajfmitas,  vient  reniJre 
au  texte  de  Suger  un  sens  naturel  et  qui  nous  semble 
porter  le  caractère  de  l'évidence. 

Mais  voici  quelque  chose  de  beaucoup  plus  grave. 

(I)  Cap    V. 
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Au  nombre  des  récits  les  plus  intéressants  de  Suger, 
il  faut  certainement  compter  le  siège  de  la  Ferlé- 
Baudouin  ,  où  un  baron  nommé  Hugues  de  Crécy  re- 
tenait prisonnier  son  propre  frère  Eudes  de  Corbeil , 
pour  le  punir  de  sa  fidélité  envers  Louis  VI.  Le  mo- 
narque ayant  résolu  de  s'emparer  du  château  par  sur- 
prise, quarante  chevaliers ,  conduits  par  le  sénéchal 
AnseldeGarlande,  profilent  de  l'obscurité  du  soir  pour 
s'élancer  subitement  vers  Tune  des  portes  de  la  for- 
teresse :  ils  en  sont  déjà  maîtres  en  partie ,  lorsque 
les  gens  de  l'intérieur,  prenant  l'alarme,  se  préci- 
pitent à  leur  rencontre,  les  repoussent  et  font  Ansel 
prisonnier.  Le  roi  apprenant  que  le  sénéchal  est 
captif  et  que  Hugues,  de  son  côté,  accourt  à  la  dé- 
fense de  son  château,  se  hâte  d'arriver  lui-même  sous 
les  murs  de  la  place.  Pour  empêcher  Hugues  d'y  ren- 
trer, il  en  intercepte  toutes  les  avenues  au  moyen  de 
plusieurs  postes  et  de  plusieurs  camps  retranchés. 
Néanmoins  le  sire  de  Crécy  tente,  à  plusieurs  re- 
prises, de  tromper  la  vigilance  des  gardes  et  des  sen- 
tinelles placées  sur  les  chemins  qui  conduisent  aux 
différentes  portes,  mais  il  est  forcé  chaque  fois  de  se 
retirer  au  plus  vite ,  et  non  sans  courir  le  risque 
d'être  fait  prisonnier.  Voici  le  texte  relatif  à  cette 
dernière  circonstance  :  «  Hoc  ergo  timoré,  Rex  ci- 
tissimè  castrura  cingit,  porlarum  vias  obtrudit,  muni- 

cipiis  quatuor  aut  quinque   castrum   concludit 

Prœfatus  autem  Hugo quomodo  castrum  iogredi 

posset machinatur crebro  etiam  contigit  ul 

vigilias  in  vitii  siias  et  occurrentium  hostium  indecli- 
nabiles  impetus  nullo  modo  cvadere  valcrct ,  lusi  cum 
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siiïuilata  IVaude  seipsum  Garlandensem  Guilleliiium 
fallendo conclaniaret  (1).  » 

Les  premiers  textes  portaient  apparemment  le  mot 
vigilias  syncopé,  suivant  l'ancienne  méthode  :  au  lieu 
de  vigilias,  on  avait  écrit  vilias,  avec  le  signe  transver- 
sal d'abréviation.  Les  copistes  d'une  époque  plus  ré- 
cente ont  lu  les  uns  villas,  les  autres  vias,  et  la  der- 
nière leçon  est  devenue  celle  de  l'ancien  manuscrit  du 
roi.  Mais,  suivant  le  texte  nouveau  donné  par  les  co- 
pistes et  reproduit  dans  les  éditions  imprimées,  ce  ne 
serait  plus  aux  gardes  de  Louis  VI  que  Hugues  de 
Grécy  aurait  cherché  à  échapper  par  la  fuite  :  ce  se- 
rait à  des  inaisons  de  campagne ,  à  des  villages  ;  ou 
bien,  ce  qui  ne  serait  pas  moins  étrange,  à  des  clie- 
miris  placés  sur  le  chemin ,  vias  in  via  sitas.  Or,  le  vrai 
sens  est  d'autant  plus  palpable,  que  Suger  nous  mon- 
tre un  peu  plus  haut  Louis  VI  disposant  lui-même  les 
postes  militaires  qui  devaient  surveiller  les  avenues 
du  château;  et  lorsque  l'écrivain  nous  rettace,  peu 
après,  la  fuite  précipitée  de  Hugues,  il  ajoute  immé- 
diatement, à  la  suite  des  mois  vigilias  in  via  silas,  ces 
autres  mots  et  occurrentium  hoslium  indeclinabiles  im~ 
petus.  C'était  aussi  pour  mieux  tromper  les  gardes 
au  milieu  desquels  il  avait  hasardé  son  passage, 
que  Hugues  de  Crécy  leur  criait  qu'il  était  Guil- 
laume Garlande,  frère  du  sénéchaL 

Dans  le  chapitre  où  il  nous  parle  du  trop  fameux 
sire  du  Puiset,  Suger,  voulant  nous  montrer  par  une 
image  très-vive  que  ce  seigneur  avait  liérilé  de  la 

(1)  Cap.  XIV. 
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perversité  de  ses  ancêtres,  le  compare  à  un  arbre  de 
mauvaise  espèce  qui  porte  au  dedans  de  lui  la  sève 
de  tous  ceux  de  la  même  race  qui  l'ont  précédé.  Sem- 
blable à  cette  mauvaise  sève,  le  sang  d'une  race  per- 
verse stimule  avec  une  force  toujours  plus  grande  le 
dernier  rejeton  qui  Ta  reçu,  o  Sicut  bene  fructifican- 
tis  arboris  gratissimus  fructus  aut  stipitis  transplan- 
tatione  aut  ramorum  insertione  odoriferum  saporem 
restaurât,  sic  et  iniquitatiset  nequitiae  extirpanda  pro- 
pagatio,  de  traduce  muUorum  nequam  in  uno  con- 
glutinata ,  tanquam  sanguis  sanguini  et  sanguinem 
illius  stimulans  nativa  amaritudine  tanquam  absyn- 
thio  potat  (1).  » 

Un  copiste  a  lu  anguis  angit ,  à  la  place  de  sanguis 
sanguini;  et  dans  les  deux  mots  sanguinem  illius,  pro- 
bablement écrits  sangniillus ,  il  a  vu  le  mot  anguillas. 
De  là  est  résultée  la  leçon  tanquam  anguis  angit  inter 
anguillas  stimulans ,  qui  ne  présente  pas  un  sens  bien 
clair,  et  qui,  au  milieu  d'une  comparaison  assez  juste, 
fait  bizarrement  intervenir  des  anguilles  et  des  ser- 
pents, auxquels  Tauteur  n'avait  sans  doute  guère 
songé. 

Un  peu  pins  loin,  Suger,  voulant  nous  rappeler 
que  le  même  Hugues  du  Puiset  avait  longtemps  retenu 
captif  dans  son  château  l'évêque  Ives  de  Chartres, 
nous  disait  :  «Quem  (Ivonem)  coarclans  fecerat  com- 
pingi  in  eodem  castello  mullis  diebus  (1).  »  Nous  li- 
sons dans  les  manuscrits  et  dans  les  éditions  :  «  Quem 


(1)  Cap.  XVHI. 
(a    Cap.  XVIII. 
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coaclus  fecerat  pincji,  etc..  »  Il  vaut  mieux  ne  point 
chercher  de  sens  dans  cette  leçon  que  de  lui  en  trou- 
ver un  qui  serait  par  trop  ridicule. 

Mais  nous  allons  voir  le  style  de  Suger  dénaturé 
d'une  façon  bien  autrement  étrange,  dans  un  passage 
où  l'auteur  s'était  servi  d'une  image  pittoresque  et 
assez  heureuse.  Il  s'agit  d'une  tour  que  le  roi  Louis  VI 
avait  fait  élever  avec  une  merveilleuse  promptitude, 
pour  attaquer  plus  sûrement  le  château  du  Puiset. 
Suger  nous  dit  qu'il  semblait  que  cette  tour  eût  été 
plantée  dans  le  sol  aussi  soudainement  qu'un  jeune 
arbre.  i<  Nec  ab  incœpto  desistunt  (regii  milites)  do- 
nec  subitam  ac  si  satam  munitionem  multo  milite, 
multa  armatura  munierunt  (1).  » 

Un  copiste,  écrivantdeux  fois,  par  mégarde,  la  même 
syllabe,  a  mis  satatam  pour  sntam.  Un  autre  copiste 
après  lui  a  changé  Vs  en/,  et  a  écrit  fatalam.  André 
Duchesne,  ne  pouvant  admettre  un  mot  aussi  bar- 
bare, a  supposé  que  l'on  devait  Mre  fatalem.  Mais  les 
éditeurs  du  douzième  volume  de  la  Collection  deD.  Bou- 
quet, ne  trouvant  pas  cette  correction  tout  à  fait  sa- 
tisfaisante, ont  préféré  garder  fatatam,  sans  chercher 
toutefois  à  rendre  compte  de  cette  singulière  locution. 
Une  autre  faute  matériellement  plus  légère,  mais 
beaucoup  plus  grave  sous  le  rapport  du  sens,  conver- 
tit en  parole  de  blâme  un  mot  que  Suger  avait  écrit 
au  contraire  comme  un  éloge.  L'historien  nous  ra- 
conte qu'un  seigneur  nommé  Alard ,  homme  très-ba- 
bile  et  sachant  parler  sa  langue  d'une  manière  fleurie, 

(1)  Cap.  XX. 
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vint  exprès  du  Berri  pour  plaider  devant  Louis  VI 
la  cause  de  son  beau-tils,  qu'un  oncle  paternel  voulait 
priver  de  son  héritage.  «  Accélérât  ad  euni  (  regem  ) 
de  (inibus  Bituricensium  vir  peritus  linguaeque  verna- 
lis  Alardus  Guillebaldi;  qui  salis  rhetoricè  privigni  sui 
querelara  deponens,  domino  régi  humillimè  supplicat 
quateuus  nobilem  baronem  Haimonera  nomine...  jus- 
litiam  recusantem  iinperialiler  in  jus  traheret(l).  » 

Au  lieu  d'une  langue  fleurie,  limjuœ  vernalis^  le 
copiste  et  les  éditeurs  donnent  à  Alard  une  langue 
vénale,  limjuœ  venalis,  bien  que  dans  tout  cet  épisode 
Suger  ne  fasse  jouer  à  l'orateur  qu'un  rôle  très-ho- 
norable (2). 

En  parlant  de  la  bataille  de  Brenneville,  Suger  at- 
tribue la  défaite  des  Français  à  une  embuscade  habi- 
lement disposée  par  le  roi  d'Angleterre  Henri  I",  et  il 
retrace  de  la  manière  suivante  les  apprêts  du  combat: 
«  Quàdam  dierex  Anglise,  collectis  multorumviribus, 
speculatus  régis  Francorum  improvidam  audaciam, 
ordinatas  militum  acies  in  eum  occulté  dirigit,  insi- 
diaSf  ut  in  eum  extraordinarie  insiliant,  ponil...  qua- 
cumque  belli  cautelà  sibi  providere  sagaciter  sa- 
tagit  (3).  » 

A  la  place  du  mot  insidias,  peut-être  abrégé  suivant 
l'ancienne  méthode,  on  a  lu  le  mot  incendia,  qui  a 

(1)  Cap.  XXI. 

(2)  La  division  de  la  vie  de  Louis  le  Gros  en  cliapities  s'arrèlo  dans  Us 
manuscrits  et  dans  les  éditions  après  le  chapitre  XXL  Nous  indiquerons 
maintenant,  dans  la  suite  de  nos  observations  piiiloiogiques,  la  page  cur- 
respondanle  de  l'édition  donnée  dans  le  tome  Ml  de  la  collection  des  his- 
toriens de  France. 

(3)  P.  4r). 
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été  introduit  dans  les  manuscrits  et  dans  les  éditions. 
Cependant  les  auteurs  du  douzième  volume  de  D. 
Bouquet,  trouvant  cette  expression  un  peu  suspecte, 
ont  proposé,  dans  une  note,  de  lire  incentiva,  qui 
n'offre  pas  un  sens  beaucoup  plus  clair.  C'est  pour 
cette  raison,  sans  doute,  que  le  traducteur  français  de 
la  vie  de  Louis  le  Gros,  insérée  dans  la  collection  de 
M.  Guizot,  a  cru  devoir  s'en  tenir  à  incendia,  et  a 
supposé,  d'après  ce  texte  fautif,  que  Henri  I"  avait  fait 
allumer  des  feux  devant  son  armée. 

Quelques  lignes  plus  bas,  Suger  nous  représente 
Louis  VI  protégeant  vaillamment  sa  retraite,  et  nous 
dit  :  «  Ut  consueverat  in  adversis,  constanti  sui  suo- 
rumque  prœsidio  armis  consulens,  remeavit  (1).  » 

Au  mot  constanti ,  qui  se  rapporte  à  prœsidio,  le 
copiste,  suivi  par  les  éditeurs,  a  écrit  constantiam , 
que  la  syntaxe  la  moins  rigoureuse  ne  saurait  ad- 
mettre. 

La  petite  ville  de  Maguelonne  vient  à  son  tour 
donner  lieu  à  une  méprise  d'un  autre  genre.  Suger, 
voulant  nous  peindre  l'exiguïté  et  l'extrême  solitude 
de  cette  ville,  où  il  était  allé  recevoir  le  pape  Gélase  II, 
nous  dit  qu'elle  n'était  guère  habitée  que  par  l'évê- 
que,  par  le  clergé,  et  par  un  petit  nombre  de  familles. 
«  Magalonam  arctam  in  pelago  insulam  cui  superest, 
solo  episcopo  clericis  et  rarâ  familiâ  compléta ,  singu- 
laris  et  privata  civitas  (2).  » 

Le  mot  compléta  écrit  par  abréviation  cpta  ou  compta 


(1)  p.  1,5. 

(2)  P.  46. 
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a  trompé  un  copiste,  qui  a  lu  contempla^  et  celte  leçon 
transportée  dans  les  autres  manuscrits  a  fait  dire  à 
Suger  que  la  ville  de  Maguelonne  était  méprisée  de 
révoque,  du  clergé  et  des  familles  qui  l'habitaient. 

Une  erreur  moins  grave  pour  le  sens,  mais  qui 
ferait  accuser  Suger  d'une  singulière  ignorance  de  la 
grammaire  latine,  se  rencontre  dans  un  chapitre  où 
l'abbé  de  Saint-Denis  rappelle  les  divers  bienfaits  dont 
il  était  redevable  au  saint -siège.  Suger  avait  écrit  : 
«  Romana  ecclesia  anle  nostram  promotionem  tam 

Roma?  quam  alibi,   multis  et  diversis  conciliis 

bénigne  susceperat,  disserentem  gratanter  audierat, 
negotia  nostra  in  altius  erexerat.  » 

A  la  place  de  la  préposition  in  on  a  substitué  par 
une  lecture  vicieuse  le  pronom  me,  et  l'on  a  écrit 
me  altiùs  erexerat.  Les  éditeurs  de  la  vie  de  Louis  le 
Gros,  dans  la  collection  de  D.  Bouquet ,  se  sont  éton- 
nés avec  raison  de  ce  singulier  langage ,  et  ils  ont 
essayé  de  l'expliquer  en  disant  que  wîe  était  mis  sans 
doute  pour  quàm  ego.  Suivant  cette  interprétation  la 
phrase  devrait  s'entendre  ainsi  :  Negotia  nostra  altius 
erexerat,  quàm  ego  erexeram.  Nous  reconnaissons  vo- 
lontiers que  Suger  ne  se  distingue  pas  toujours  par 
une  latinité  bien  pure,  mais  jamais  il  ne  se  joue  à  ce 
point  des  plus  simples  lois  de  la  grammaire. 

Nous  venons  de  constater  dans  ce  qui  précède  des 
fautes  qui  présentent  un  caractère  plus  ou  moins  grave  : 
maintenant  nous  en  relèverons  une  qui  constituerait 
une  erreur  opposée  tout  à  la  fois  à  la  vérité  historique 
et  à  la  géographie. 

Dans  le  remarquable  épisode  ou  labbe  de  Saint- 
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Denis  nous  retrace  l'invasion  de  l'empereur  Henri  V 
en  Champagne,  se  trouvent  énumérés,  avec  précision-, 
les  différents  peuples  qui  s'étaient  rendus  à  la  suite 
de  Louis  le  Gros  sous  les  murs  de  Reims  :  ce  sont  les 
peuples  de  Reims ,  de  Châlons ,  de  Laon ,  de  Soissons, 
d'Orléans,  d'Étampes,  de  Saint-Denis,  du  Verman- 
dois,  du  Ponthieu ,  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  la 
Champagne  et  de  la  Bourgogne.  A  la  suite  de  cette 
nomenclature  l'écrivain  ajoute  que  trois  des  grands 
vassaux  du  royaume  n'avaient  pu  se  rendre  à  l'appel 
de  Louis  VI. 

«  His  autem ,  locorum  alïinitate  propinquis,  dux 
»  Aquitanise  Guillelmus,  comes  egregius  Britanniae, 
»  comes  bellicosus  Fulco  Andegavensis,  summè  <emu- 
))  labantur,  eo  quod  vires  exaggerare  et  Francorum 
»  injuriam  gravissimè  punire,  et  viae  prolixitas  et 
»  leniporis  brevitas  prohibèrent.  » 

Le  texte  de  Suger  lu  de  cette  manière  ne  présente 
point  de  difficulté.  Les  différents  peuples  que  leur  si- 
tuation géographique  rapprochait  suffisamment  du 
théâtre  de  l'invasion,  se  trouvaient  réunis  sous  le  com- 
mandement du  monarque  ;  mais  Guillaume ,  duc  de 
Guyenne,  le  comte  de  Bretagne  et  Foulque  d'Anjou  , 
à  qui  la  longueur  du  chemin  et  la  trop  grande  brièveté 
du  temps  n'avaient  pas  permis  de  se  rendre  sous  la 
bannière  royale,  portaient  envie  aux  guerriers  qui, 
plus  voisins  de  la  Champagne  ,  avaient  pu  venir 
prendre  leur  part  dans  cette  glorieuse  et  patriotique 
expédition.  C'est  bien  là  ce  que  nous  expiime  cette 
phrase:  «His,  affinitate  locorum  propinquis,  dux 
Aquitania^  G  uillel  mus,  comes  egrogiusBritannia^, Fulco 
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Andegavensis sumniè  jcmulabanlur.  »  Le  pronom 

liis  se  rapporte  aux  dillércnls  peuples  précédemment 
énumérés  et  qui  appartenaient  effectivement  aux  pays 
ciiconvoisins  de  la  Gliampagne .  Cette  proximité  géo- 
graphique ne  résulte  pas  seulement  de  la  nomencla- 
ture mémo  de  ces  peuples,  mais  elle  est  formulée 
d'vme  manière  directe  par  les  mots  ajjiniiaie  locorum 
propinquis. 

Un  copiste,  dont  la  leçon  devait  être  suivie  dans  les 
autres  manuscrits  et  dans  les  éditions,  a  cliangéle  mot 
propinquis  en  propinquus  ,  et  il  a  rapporté  ainsi  au  mot 
dux  cet  attribut  dont  le  véritable  corrélatif  est  le  pro- 
nom liis  placé  en  tête  de  la  phrase.  Pour  que  cette 
leçon  devînt  possible,  il  faudrait  admettre  de  toute 
nécessité  que  le  duc  de  Guyenne  était  géographique- 
ment  voisin  des  divers  peuples  nommés  plus  haut. 
Or  ces  peuples  appartenaient  tous  et  sans  exception 
aux  provinces  du  nord  ou  de  l'est  de  la  France.  La 
proximité  attribuée  par  la  leçon  propinquus  aux  ducs 
d'Aquitaine,  de  Bretagne  et  d'Anjou  ne  i)eut  s'enten- 
dre non  plus  des  postes  qu'ils  auraient  occupé  sur  le 
théâtre  de  la  guerre.  Ces  trois  seigneurs,  comme 
Suger  le  déclare  formellement  dans  la  fin  de  sa  phrase, 
n'avaient  pu  se  rendre  à  l'appel  du  roi ,  et  c'était  pour 
cette  raison  piécisément  qu'ils  étaient  si  jaloux  de  ceux 

que  les  mêmes  ob&lacles  n'avaient  point  arrêtés 

«  Summè  aemulabantur  eo  quod  vires  exaggerare  et 
Francorum  injuriam  gravissimè  punire  ,  et  viœ  pro- 
lixilus  el  temporis  brevitas  prohibèrent.  » 

Le  sens  véritable  de  Suger  reparaît  donc  tout  natu- 
rellement avec  le  moi  propinquis,  dont  l'existence  pri- 
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milive  dans  le  texte  nous  paraît  d'une  entière  évi- 
dence. 

Le  texte  de  la  vie  de  Louis  le  Gros  assez  gravement 
altéré,  comme  on  voit,  donnerait  encore  lieu  à  d'an- 
tres corrections  qui  ne  manqueraient  pas  d'impor- 
tance; mais  nous  n'en  signalerons  plus  que  deux  qui 
sont  relatives  à  la  chronologie.  C'était  en  l'année  1 1 07 
que  le  concile  de  Châlons-sur-Marne  avait  été  réuni 
par  le  pape  Pascal  II  pour  traiter  de  la  question  des 
investitures.  Cinq  ans  après,  en  1112,  l'empereur 
Henri  V  se  rendit  maître  de  Rome  par  la  force  des 
armes  et  fit  le  pape  Pascal  II  prisonnier.  Or  nous 
lisons  dans  la  vie  de  Louis  le  Gros  que  ce  dernier 
événement  se  passa  la  seconde  année  après  le  voyage 
de  Pascal  en  France  :  «  Secundo  fere  recessionis  ejus 
anno  (1).  »  Il  est  évident  que  l'on  doit  lire  quinio. 

Ailleurs  Suger  parlant  de  l'origine  de  la  guerre  des 
Français  et  des  Normands  avait  écrit  :  «  His  et  luijus 
modi  primordiis  incilata  guerra  per  decennium  pêne 
continuala,  etc.,  etc.  (2).»  En  effet,  cette  guerre,  com- 
mencée en  1109,  se  termina  vers  la  fin  de  1119  par 
le  traité  de  Gisors,  conclu  en  présence  du  pape 
Calixte  II.  Or,  dans  les  textes  de  la  vie  de  Louis  le 
Gros  le  mot  decennium  a  été  remplacé  par  celui  de 
biennium ,  que  la  chronologie  historique  ne  saurait 
admettre. 

Après  avoir  examiné  l'histoire  de  la  vie  de  Louis 
le  Gros,  il  semble  naturel  de  se  demander  si  l'on  ne 


11)  p.  21. 

;2j  p.  29. 
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pourrait  pas  attribuer  à  Snger  la  première  partie  de 
l'histoire  de  la  \  ie  de  Lous  VII  (I  ;.  En  etïet,  le  religieux 
Odon  de  Deuil ,  au  commencement  de  sa  relation  du 
voyage  de  Louis  VII  en  Orient ,  exhorte  vivement  l'abbé 
de  Saint-Denis  à  écrire  la  vie  de  ce  monarque  dont  il 
connaît  si  bien  l'histoire,  puisqu'il  a  été,  dit-il,  son 
premier  instituteur  (2).  Le  secrétaire  Guillaume  nous 
apprend  à  son  tour  que  Suger  avait  commencé  la  ré- 
daction de  ce  nouvel  ouvrage  et  qu'il  n'avait  pu  mal- 
heureusement l'achever  (3).  Or  nous  possédons  une 
vie  de  Louis  VII  composée  par  un  auteur  anonyme 
sous  le  titre  de  Historia  fjlor'iosi  Ludovici  régis  VU  :  ce 
titre,  comme  on  voit,  rappelle  assez  exactement 
celui  de  la  vie  de  Louis  le  Gros  ;  on  serait  donc  natu- 
rellement porté  à  croire  d'abord  que  la  première  partie 
de  ce  travail  pourrait  bien  appartenir  à  Suger.  Mais 
lorsque  l'on  compare  attentivement  les  deux  ouvrages, 
il  n'est  guère  possible  de  reconnaître  dans  la  vie  de 
Louis  VII  le  style  et  les  idées  de  Suger.  On  y  re- 
marque bien  un  paie  reflet  de  sa  manière  d'écrire , 
mais  rien  de  sa  vivacité  ni  de  son  entraînement,  rien 
de  sa  force  ni  de  sa  chaleur  enthousiaste.  L'à2;e  avait- 


(t)  Apud.  B.  Bouquet,  t.  XII,  p.  12^.  -  Duclicsnc,  lier,  fr.,  l.  IV, 
p.  Û12. 

(2)  Patris  ejus  Resta  scrip^istis,  sed  criminis  erit  fraudare  posteros  notilia 
firii...  qui  priiis  patreni  iraxistis  in  lucem,  incipite  a  pueritia  ubi  virius  cœpit 
oriri,  quot  vos  nielius  nostis  quia  sicut  nulriiius  scretius  didicistis.  (Odo  de 
Diogiio.  de  profect.  Ludov.  VU,  in  orient  proœmium.  CliilTIet.  S  Bernardi 
illustre  geiuis  asscrlum,  p.  0. 

(3)  Hegis  Ludovici  splenilido  sermone  gesta  descripsit,  ejusqnc  Glii  itidem 
Ludovici  scribcre  qiiideu)  rœpit  sed...  ad  fincm  opus  non  perdusit.  (Vit. 
Sug.,  lib.  i.i 
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il  modifié  à  ce  point  ses  sentiments  et  son  élocution  ? 
Les  lettres  que  l'abbé  de  Saint-Denis  écrivit  à  la  môme 
époque  ne  nous  permettent  pas  de  le  croire.  Si  vous 
lisez  le  début  de  la  vie  de  Louis  VII ,  vous  trouverez 
quelques  mots,  quelques  périodes  à  effet,  mais  un 
ton  général  de  froideur  qui  n'a  jamais  été  celui  de 
Suger. 

«  Gloriosus  Ludoviciis  ,  gloriosi  régis  Ludovici 
»  filius,  lugubri  tanti  patris  deraigratione  celerrimo 
«  comporta  nuntio,  ducatu  Aquitaniae  consulté  tuto- 

»  que  locato Parisius  tanquam  ad  propriam  re- 

»  means  sedem ,  in  eâ  enim ,  sicut  in  antiquis  legitur 
»  gestis,  reges  Francorum  vitam  degere  consueve- 
»  runt,  de  regni  administratione  et  ecclesiœ  defen- 
»  sione,  proaetate,  protempore,  gloriosèdisponebat. 
»  Felicem  se  fore  tota  existimabat  patria ,  eo  quod 
))  tantae  sunt  reliquiœ  homini  pacifico,  nobilissimo 
»  patri ,  quôd  ad  robustissimam  regni  defensionem 
»  nobilissima  proies  succederet,  pios  foveret,  impios 
»  abdicaret(l).))  La  suite  ne  présente  que  peu  de  détails 
sur  Louis  VII,  et  l'auteur  ne  fait  aucune  mention  de 
la  part  qu'il  aurait  prise  aux  événements. 

Néanmoins  diverses  raisons  autoriseraient  à  croire 
que  la  partie  de  la  vie  de  Louis  VII  que  Suger  a  écrite 
se  retrouve,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  le  travail 
de  l'anonyme  :  mais  l'œuvre  de  Suger  aurait  été 
abrégée  et  modifiée  de  manière  à  lui  enlever  son  ca- 
ractère original  (2).  Nous  croyons  dès  lors  pouvoir 

(1)  D.  Bouquet,  t.  XH,  p.  124. 

(2)  L'histoire  de  l'anonyme  ne  coninience ,  en  effet,   qu'à  Tépoque  de 
l'avènement  de  Louis  VII  à  la  couronne.  Or,  d'après  Odon  de  Deuil,  Suger 

,  9 
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conclure  que  la  vie  de  Louis  le  Gros  est  le  seul  mo- 
nument historique  qui  nous  soit  resté  de  Suger. 

L'abbé  de  Saint-Denis,  comme  on  sait,  n'était  pas 
seulement  un  politique  habile  :  il  était  encore  un  sage 
administrateur.  Après  avoir  écrit  la  vie  tout  héroïque 
de  Louis  le  Gros,  il  pouvait  donc  songer  légitime- 
ment à  perpétuer  dans  un  livre  le  souvenir  de  ce  qu'il 
avait  fait  lui-même  pendant  sa  carrière.  Ce  n'est 
pas  toutefois  la  vie  du  politique  ni  celle  du  ministre 
qu'il  entreprend  de  nous  retracer  dans  ses  mémoi- 
res :  quoiqu'il  ait  consacré  au  service  de  l'État  bieu 
des  soins  et  des  travaux,  il  en  veut  laisser  toute  la 
gloire  aux  deux  princes  qui  lui  ont  donné  leur  con- 
fiance. Mais  ses  actes  comme  abbé  de  Saint-Denis  lui 
appartiennent  en  propre  :  ils  ont  eu  aussi  de  grands 
résultats,  ils  peuvent  servir  d'exemple  et  devenir  une 
sorte  de  loi  pour  ses  successeurs. 

Est-ce  donc  une  pensée  d'amour-propre  qui  va 
conduire  maintenant  la  plume  de  l'abbé  Suger?  Non 
assurément  (1).  Sa  congrégation  tout  entière  le  presse 
de  ne  pas  laisser  périr  la  mémoire  d'une  époque  glo- 
rieuse pour  Saint-Denis.  Sous  le  gouvernement  de 
Suger  la  royale  abbaye  s'est  relevée  de  sa  profonde 
décadence:  n'est-il  pas  bien  utile,  dès  lors,  d'appren- 


avail  dû  raconter  la  vie  de  ce  monarque  à  partir  de  son  eiiTance  :  «  ...  In- 
cipite  a  pueritia  ubi  virliis  cœpit  oriri,  etc.»  (Odo  de  Diogilo  pruœmiuni, 
nbi  supra).  Suger  n'avait  sans  doute  pas  manqué  de  suivre  le  plan  indiqué 
par  Odon,  attendu  que  IVducalion  de  Louis  VU  avait  été,  en  grande  partie, 
.son  ouvrage. 

(1)  NuUo  inanis  glorix  appetilu  ,  imllam  laudis  liumana-  transiloiix  rxi- 
gendo  relribulioneni.  Lib.  de  reh.  in  adniinisl.  sua  gest.  Duchesne.  Rer 
Fiancir.,  t.  IV,  p.  331.) 
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dre  à  ceux  qui  viendront  plus  lai  d  par  quels  moyens, 
par  quels  secrets  heureux  Saint-Denis  a  été  rendu,  en 
partie,  à  sa  première  splendeur  (1)  ? 

Mais  dans  l'esprit  de  Suger,  une  pensée  domine 
au-dessus  de  toutes  les  autres  :  c'est  une  pensée  de 
gratitude  envers  la  providence  divine.  Il  veut  rendre 
publiquement  témoignage  à  cette  providence  qui  l'a 
tiré  des  plus  humbles  rangs  de  la  société  pour  accom- 
plir de  grandes  choses  par  son  ministère  (2).  Telle 
est  l'idée  morale  qui  devra  ressortir  en  particulier 
du  traité  de  radministration  de  l'abbé  Suger. 

Dans  un  court  préambule  l'auteur  nous  apprend  à 
quelle  occasion  et  dans  quel  but  il  a  composé  son 
ouvrage  :  «  Anno  administralionis  nostra3  vicesimo 
tertio,  dùm  in  capitule  generali,  quâdara  die,  confe- 
rendo  cum  fatribus  nostris  tam  de  hominibus  quam 
de  privatis  negotiis,  consederemus,  iidem  carissimi 
fratres  supplicare  cœperunt  ne  fructus  tanti  laboris 
nostri  prseteriri  silentio  sustinerem  ;  quin  potius  ea 
quae  Dei  omnipotenlis  munificentia  contulerat    huic 

ecclesiae,  praelationis  nostrce  tempore calamo  et 

atrarnento  posterilatis  memoriae  reservarem  (3).  » 

L'abbé  de  Saint-Denis  répond  fidèlement  à  ce  qui 
lui  est  demandé,  et  l'on  peut  dire  que  son  livre  est,  on 
ne  peut  plus  précieux,  pour  la  connaissance  exacte  de 
l'état  des  campagnes  au  douzième  siècle.  C'est  là 
surtout  que  nous  en  découvrons  la  misère  profonde 

(1)  Ne  copiosa,  quae  tempore  administralionis  nostra;  larga  Dei  omnipo- 
tenlis munificentia contiilit,  silentio...  siiccessoribus  depereant,  incrément-) 
(Ibid.) 

(2)  Ibid.,  passim. 

(3)  Lib.  de  reb,..,  p.  331. 
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et  l'abandon  presque  général  ;  e'esl  eneore  par 
rétude  de  ce  mémoire  intéressant  que  nous  pouvons 
le  mieux  apprécier  les  vraies  causes  d'une  aussi  dé- 
plorable situation.  L'auteur  passant  en  revue  les  prin- 
cipaux domaines  de  son  abbaye  nous  fait  entrer  avec 
lui  dans  de  nombreux  détails  d'agriculture,  d'admi- 
nistration et  de  linances.  Il  nous  apprend  comment  il 
sait  se  résoudre  à  un  sacrifice,  rétablir  les  droits 
prescrits  ou  aliénés,  remettre  en  culture  les  terres  dé- 
sertes, construire  de  nouvelles  habitations  et  les  en- 
tourer de  fortificatiens  solides  :  il  nous  montre  com- 
ment il  établit  une  juridiction  équitable  et  organise 
partout  une  administration  régulière.  Dans  un  temps 
où  l'agriculture,  l'administration  et  la  science  finan- 
cière n'existent  plus,  pour  ainsi  dire,  nulle  part, 
n'est-il  pas  heureux  de  voir  un  homme  intelligent  et 
actif  en  rechercher  de  nouveau  les  secrets,  les  appli- 
quer avec  succès  dans  les  vastes  limites  de  son  tem- 
porel, et  donner  ainsi  en  France  un  grand  et  salu- 
taire exemple  (1)? 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre  Suger  nous 
retrace  l'histoire  de  la  réédification  de  Saint-Denis, 
et  nous  décrit  les  divers  ouvrages  qu'il  a  fait  exécu- 
ter pour  l'ornement  de  la  nouvelle  basilique.  Ce  cha- 
pitre renferme  d'utiles  renseignements  sur  les  arts  en 
France  au  douzième  siècle,  et  nous  aurons  lieu  d'eu 
tirer  bientôt  nous-mêmes  de   précieuses  inductions. 


(l)  Sub  ipso  (Ludovico  VU)  pace  vigoiue,  loi  novœ  villa:  coiidilx  suni  ei 
^^•lcl•es  amplificalaî,  lot  excisa  nomoia  ni  exculta.  (Chronol.  Robcrli,  s.  Ma- 
riani,  Autissiod,,  apiid  srripl.  Rer.  Galiic  ,  l.  XII,  p   299.) 
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Le  traité  de  l'administration  de  Suger,  très-impor- 
tant par  le  fond,  ne  sauraitêtre,  en  général,  susceptible 
d'une  appréciation  littéraire  :  les  détails  adminis- 
tratifs, les  calculs  financiers  dont  il  se  compose  n'é- 
taient pas  de  nature  à  exercer  le  style  de  l'auteur. 
Cependant  quelques  passages  ne  manquent  pas 
d'un  certain  attrait.  Si  vous  lisez,  par  exemple,  le 
récit  que  vous  fait  Suger  de  sa  visite  dans  la  forêt 
Iveline,  où  il  était  ailé  chercher  le  bois  nécessaire  à 
l'achèvement  de  Saint-Denis,  vous  éprouverez  certai- 
nement quelque  plaisir  à  suivre  le  mouvement  de  cette 
pensée  active  et  pei^évérante  qui  ne  reculait  devant 
aucun  obstacle  et  triomphait  presque  toujours  des 
plus  grandes  difficultés. 

Le  traité  de  l'administration  de  Suger  a  donné  lieu 
depuis  peu  à  une  question  de  critique  littéraire  et 
historique  :  les  derniers  éditeurs  de  cet  ouvrage  se 
sont  demandé  s'il  avait  été  rédigé  par  Suger  lui  même 
ou  par  quelqu'un  de  ses  disciples,  et  l'on  a  pensé  que 
ce  mémoire  pouvait  bien  avoir  été  écrit  par  le  moine 
Guillaume,  secrétaire  de  l'abbé  de  Saint-Denis.  Ce- 
pendant les  opérations  administratives,  les  calculs 
nombreux  que  Suger  met  sous  les  yeux  du  lecteur, 
semblent  avoir  quelque  chose  de  trop  personnel  pour 
qu'il  ait  voulu  en  confier  la  rédaction  à  une  plume 
étrangère.  Le  sujet  devait  lui  sembler  assez  important, 
assez  solennel,  si  on  peut  le  dire,  pour  qu'il  lui  parût 
digne  de  le  traiter  lui-même.  L'abbé  de  Saint-Denis, 
d'ailleurs,  se  met  constamment  en  scène,  et  se  plaît  à 
nous  révéler  les  mouvements  les  plus  intimes  de  ses 
pensées  el  do  ses  espérances  ;   un  nuire  que  lui  évi- 
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.Icmmenl  ne  pouvait  parler  en  son  nom  de  la  même 
manière.  Le  style  du  livre  paraît  élrc  sous  tous  les 
rapports  celui  de  Suger,  et  nous  ferons  remarquer 
qu'une  phrase  du  préambule  est  à  peu  près  textuelle- 
ment répétée  d'un  passage  de  la  vie  de  Louis  le  Gros, 
où  Suger  avait  déjà  mentionné  d'une  manière  géné- 
rale les  résultats  de  son  administration  (1).  Cette 
question ,  du  reste,  ne  saurait  avoir  qu'une  assez 
faible  importance ,  puisque  dans  l'ouvrage  dont  il 
s'agit,  c'est  l'administrateur  qu'il  faut  chercher,  et  non 
l'écrivain. 

Si  les  lettres  que  Suger  a  écrites  pendant  les 
trente  années  de  son  administration  nous  étaient  par- 
venues, elles  formeraient  sans  doute  un  recueil  consi- 
dérable et  bien  précieux  pour  l'histoire.  Mais  de  toute 
la  correspondance  de  l'abbé  de  Saint-Denis,  vingt- 
six  lettres  seulement  se  sont  conservées  jusqu'à  nous. 
Il  serait  diflicile,  comme  on  voit,  de  porter  un  ju- 
gement général  sur  cette  correspondance,  dont  nous 
ne  possédons  qu'une  faible  partie.  Dans  les  missives 
qui  nous  restent  de  lui,  Suger  traite  d'objets  d'admi- 
nistration   civile  ou  religieuse  et  quelquefois  d'in- 


(1)  Nous  lisons  dans  le  livre  de  l'adininislralion  :  «  Quin  polius  ea  qu« 
»  iarga  Dei  omnipotcntis  niunificentia  contulcrat  hiiic  eccicsix,  tam  in  no- 
»  varum  acquisilionc  (juani  in  amissaruin  recupcralionc,  cinendatarum  etiam 
»  possessionum  amplificationc  ,  xdiflcoruiu  constilulione,  auri  argentique 
«  prcliosissiniarum  gemmarum  necnon  et  optimonim  pallioruni  reposi- 
»  tione,  clc.  »  —  Nous  lisons  dans  la  vie  de  Louis  le  Gros  :  »  Quaccuni  in 
)>  omnibus  clcnicntcr  parvitali  nostr.T  prospcrata  fnciit ,  inter  antiquorum 
»  |>ra'dionMn  ccciesiae  rccuperaliononi  tl  novoruni  ac(iiiisilioneni  et  idili- 
'I  cioruni,  no^tiuitioneui  sivc  insiiiulionem,  clc...  gcmniarum  prcllosissiina- 
)i  mm,  ami  «M  ;iii,'i^nii,  p.iHioi  nm  alllnrnlii  \\\'W  (•%u)K'iTt,  » 


—  135  — 

térêts  privés.  Si  Ton  en  considère  la  forme ,  il  n'est 
guère  possible  d'y  trouver  l'empreinte  de  l'étude  et 
du  travail,  comme  dans  celles  d'Abeilard,  de  Pierre 
le  Vénérable,  d'Hildebert  et  d'Arnould  de  Lisieux.  On 
reconnaît,  en  lisant  ces  lettres,  que  Suger  devait  écrire 
presque  aussi  rapidement  qu'il  parlait  (I),  On  y  re- 
trouve néanmoins  quelque  chose  du  style  de  la  vie  de 
Louis  le  Gros,  une  expression  vive  et  figurée,  quel- 
quefois même  une  sorte  d'emphase  poétique  lorsqu'il 
s'agit  des  affaires  les  plus  positives  et  les  plus  sé- 
rieuses. Parmi  les  diverses  lettres  de  l'abbé  de  Saint- 
Denis,  nous  en  citerons  particulièrement  quelques-unes 
qui  nous  semblent  découvrir  d'une  manière  plus  in- 
time l'esprit  et  les  sentiments  de  l'écrivain.  Nous  met- 
trons au  premier  rang  cette  éloquente  épître  que 
Suger,  pendant  sa  régence,  adresse  à  Louis  Ali  pour 
le  conjurer  de  hâter  son  retour.  Suger  avait  à  se  justi- 
fier des  accusations  odieuses  que  l'envie  n'avait  pas 
craint  de  porter  jusqu'aux  oreilles  du  monarque  (2). 
Il  faut  admirer  surtout  l'exquise  délicatesse  avec  la- 
quelle Suger  cherche  à  éclairer  un  prince  trop  cré- 
dule, et  pour  lequel  il  garde  toujours  un  respect  et 
une  amitié  inaltérables.  Le  régent  ne  prend  point  le 
ton  de  la  plainte  ni  de  l'amertume,  il  n'accuse  per- 
sonne, mais  il  dit  ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  a  eu  le  désir 


(1  j  Non  lente,  non  anxic.  sed  eadem  pêne  qua  loquebatur,  celerilate  scri- 
bebat.  (Encyclica  de  obitu  Sugerii  abb.  apiid  script.  Rcr.  Gallic.,  t.  XU, 
p.  112.) 

(2)  Nemo  inquaui  niirelur  si  labia  iniqua  et  linguani  delatorum  incurril... 
quœdam  de  illo  legiis  suggesla  sunt  auribus  qiiœ  régis  animinn  simpliceni 
aliquaiilispcr  tiiibaverunt.  (Vit.  Siig.,  lib.m.) 
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iiv  laiiv.  Hieii  de  plus  généreux  m  de  plus  touchant 
(ju'une  semblable  manière  de  répondre  à  ses  détrac- 
teurs. 

"  Ut  (olius  regni  libi  voce  loquar,  quid  est,  caris- 
sime  rcx  et  domine,  quarc  nos  fugis?  Nonne  qui  ode- 
runt  te  oderam,  et  super  inimicos  tuos  labescebam?... 
Rogamus  igitur  celsiludinem  tuajii,  pulsamus  pieta- 
tem,  adjuramus  benignitatem,  et  per  eam  qua  invi- 
cem  obligati  siimus  fidem  obtestaraur,  ne  reus  pro- 
fessionis  et  sacramenti  quod  in  siisceptione  coronae 

regno  fecisti,  in  oculis  Dei  appareas 

Terra  vestra  et 

homines  bonà  pace,  Deo  opilulante,  gratulantur.  Cau- 
sas et  placita  vestra,  tallias  et  feodorum  relevationes, 
victiialia  etiam ,  sperantes  in  reditu  vestro,  reserva- 
mus;  domos  vestras  et  palalia  intégra  servare,  diruta 
reparare  facimus ,  solo  domino  egent.  Senex  eram  ; 
sed  in  his  magis  consenui ,  pro  quibus  omnibus  nullâ 
cupkiiiate,  nullo  penitus  modo,  nisi  amore  Dei  et  ves- 
tro, me  consumpsissem  il ,.  » 

Écrivant,  en  H 50,  à  GeolïVoi ,  comte  d'Anjou  et 
duc  de  Normandie,  pour  l'engager  à  la  paix  avec  le 
roi  de  France,  l'abbé  de  Saint- Denis  ne  craint  pas  de 
raj)poler  francliement  le  rôle  glorieux  qu'il  a  joué  pen- 
dant une  longue  suite  d'années  à  la  cour  d'Angleterre. 
«  Neque  enim  oblivioni  tradere  poterimus  lionorem 
et  amorem  quem  gloriosus  rex  Henricus  toto  tempore 
vila3  suœ  nobis  exhibuit  :  qui  cùm  sapienter  et  po- 
(oMler  in  ;idministralione  legni  Anglorum  1 1  ducatùs 

1)  Apml,  sniiii.  Rer.  Gallir.,  l.  XV,  p.  509. 
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Normaniiorum  floreret familia- 

rem  me  habebat;  venienti  etiam  tam  potens,  tam  dis- 
cretus,  occiirrebat  ;  et  quod  multis  suorum  celaret,  de 
reformatione,  pacis  saepius  mihi  aperiebat.  Unde  cre- 
brô,  Deo  auxiliante,  contigit,  nostro  labore  de  inultis 
guerris  et  implicitis  multorum  aemulorum  machina - 
mentis  eum  ad  bonam  pacis  compositionem  pervenire. 
Quod  si  nobis  credi  diguaretur,  non  recordamur 
pacera  aliquam  viginti  annis  cum  domino  rege  Fran- 
corum  eum  fecisse ,  cui  fideliter  et  prœcipue  inter 
omnes  operam  jugem  et  fidelem  non  adhibuerimus , 
sicul  ille  cui  ab  utroque  domino  credebatur  (1).  » 

Mentionnons  encore  cette  lettre  remarquable  ou 
plutôt  cette  véhémente  exhortation  qu'il  adresse,  en 
1151 ,  à  la  commune  de  Beauvais  et  à  l'éveque  Henri 
de  France,  frère  de  Louis  VII  ;  elle  prouve  que  Suger, 
à  son  âge ,  n'a  rien  perdu  de  sa  haute  prévoyance  ni 
de  la  vigueur  de  son  caractère.  De  graves  dissenti- 
ments s'étaient  élevés  entre  l'éveque  et  le  monarque, 
et  lie  son  côté  la  commune  montrait  à  l'égard  de 
Louis  VII  des  dispositions  les  plus  hostiles.  Suger 
connaît  le  caractère  du  roi,  et  il  pressent  une  lutte 
qui  pourra  devenir  funeste  :  quoique  bien  affaibli 
déjà  par  la  maladie ,  il  rassemble  tout  ce  qu'il  a  de 
force  et  d'éloquence  pour  conjurer  le  péril.  On  dirait 
que  les  malheurs  dont  plusieurs  villes  ont  été  depuis 
peu  le  théâtre  sont  présents  à  sa  pensée,  lorsqu'il  s'écrie 
dans  une  sorte  de  péroraison  finale  : 

u  Quid  autem  vobis  dicam ,  cives  miserrimi ,  quos 

(1)  Ibid.,  p.  521. 
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valdè  absque  cupidilale  ullà  diligcre  consuevi si 

auiliero  civitatis  subversiouem ?...  Videte,  videte, 
viri  discreli ,  ne  et  aliîl  vice  rescribatur,  qiiod  semai 
inveiitum  est  in  niaruioreà  columnà  liujus  civitatis 
ore  iraperatoris  diclum  :  Villam  pontium  refici  ju- 
hem  us  (I).  » 


CHAPITRE  VI. 

Quelle  part  est-il  possible  d'attribuer  à  Suger  dans  le  mouvement 
imprimé  aux  arts  pendant  le  douzième  siècle?  Quelle  protec- 
tion particulière  paraît-il  accorder  aux  études  dans  le  cours 
de  son  ministère? 


S'il  y  eut,  comme  on  doit  le  croire,  dans  Suger 
une  disposition  naturelle  à  sentir  et  à  aimer  tout  ce 
que  les  arts  peuvent  produire  de  beau  et  de  grand , 
il  faut  reconnaître,  en  même  temps,  qu'il  se  trouva 
dans  des  circonstances  éminemment  propres  à  déve- 
lopper celte  disposition.  Il  n'est  encore  qu'un  très- 
jeune  enfant,  que  déjà  il  admire  à  Saint-Denis  les  pré- 
cieux ouvrages  légués  à  celte  basilique  par  le  siècle 
de  Dagobert  et  par  celui  de  Charlemagne  (2).  Ces 
œuvres  nombreuses  de  sculpture  et  de  ciselure  avaient 
conservé  encore  assez  de  traces  de  leur  beauté  pri- 
mitive pour  produire  sur  les  yeux  du  novice  les  plus 


(1)  /bid.,  |).  329. 

(2)  AiUiqua  oinanicDloriim  iliscriinina.  ex  i|)sa  nialris  ccclcsine  aflcctioiir, 
rrebro  rotisiderauti'S...  (I.ib.  do  ailminist.) 
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vives  impressions  (1  ).  Mais  une  chose  dans  ce  temps 
même  lui  cause  de  sérieux  regrets  :  la  vieille  basi- 
lique de  Dagobert  ne  se  montre  point  à  lui  avec  une 
grandeur  digne  d'elle,  et  dans  son  imagination  d'en- 
fant il  lui  crée  déjà  les  plus  magnifiques  propor- 
tions (2). 

Cette  pensée  de  Suger  écolier  ne  fait  que  grandir 
et  se  fortifier  avec  l'âge.  Au  milieu  même  des  soins 
pénibles  que  lui  impose  dans  sa  jeunesse  la  charge 
de  prévôt,  il  porte  plus  d'une  fois  ses  regards  vers 
les  magnificences  artistiques  et  religieuses  de  l'Orient. 
L'église  de  Sainte-Sophie  excite  en  lui  une  vive  ému- 
lation ,  et  il  interroge ,  avec  une  avide  curiosité ,  les 
voyageurs  qui  ont  pu  contempler  la  beauté  et  les  ri- 
chesses de  cette  merveille  du  monde  chrétien  (3). 

Mais  il  est  une  chose  qu'il  faut  surtout  remarquer, 
c'est  que  plusieurs  fois  l'occasion  lui  est  offerte  de 
visiter  l'Italie.  Il  nous  apprend  lui-même  que  pendant 
les  différents  séjours  qu'il  fait  à  Rome ,  les  anciens 
monuments  de  cette  capitale  attirent  fréquemment  ses 
regards  :  il  admire  en  particulier  la  vaste  étendue  des 
thermes  de  Dioclétien  avec  leurs  marbres  et  leurs 


(1)  ...  Ammirabilem  sancti  Eligii  crucem...  inconiparabile  ornamenlum, 
quod  vulgo  crista  vocatur...  Piilpitum  anliquuni  ,  subtilissima  ,  nostrisque 
lemporibus  irreparabill  sculptura,  et  aiUiquaruni  historiarum  descriptione 
humanam  œstimationem  cxcedebat. 

(2)  Quod,  in  scliolis  addiscens,  si  unqiiam  facere  possem,  appetebani. 
(Lib.  de  administ.) 

(3)  Conferre  consuevi  cuni  Hierosolyoïitanis  et  grataiilisslMie  addisccre 
quibus  ConslaïUinopolitanoe  patuerant  gazae  et  S.  Sophiaeornamenla,  utriim 
ad  coinparalioneni  illoriiin  iia-c  aliqiiid  Vcilcie  dcborfiit,  (Lib.  do  administ,, 
p.  5^10.) 
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nombreuses  colonnes  (i).  L'antiquité  ne  vient  pas 
seule  s'olViir  à  ses  yeux:  la  magnificence  des  églises, 
la  beauté  de  leurs  peintures  et  de  leurs  ornements  de 
tout  genre  laissent  dans  ses  souvenirs  les  plus  vives 
impressions.  Le  troisième  voyage  de  Suger  au  delà 
des  monts,  en  1 123,  ne  dure  pas  moins  de  six  mois; 
l'Italie  lui  offre  alors,  du  nord  au  midi,  ses  monu- 
ments de  tous  les  âges  (2)  :  c'est  alors  surtout  que  le 
goût  des  arts  chrétiens  s'empare  de  son  esprit  avec 
force:  sans  doute  les  œuvres  de  la  peinture  el  de  la 
sculpture,  à  cette  époque,  sont  loin  encore  de  la  per- 
fection ,  même  en  Italie  ;  mais  sous  le  ciel  de  cette 
péninsule  elles  ont  une  supériorioté  relative  qui  peut 
déjà  servir  de  modèle. 

Nous  venons  de  rechercher  les  sources  diverses  de 
ce  goût  artistique  qui  distingue  Suger  dès  sa  jeunesse, 
et  que  les  circonstances  doivent  heureusement  dé- 
velopper. Un  jour  vient,  en  effet,  où  il  lui  est  permis 
d'en  faire  l'application,  il  réalise  pour  Saint- Denis 
le  désir  qu'il  a  eu  toute  sa  vie  :  il  entreprend  de  re- 
construire cette  église  et  de  l'orner  magnifiquement  (3). 
L'amour  de  l'art  n'est  point  sans  doute  le  principal 
et  unique  sentiment  qui  anime  dans  cette  occasion 
l'abbé  de  Saint-Denis:  un  motif  d'un  ordre  supé- 
rieur le  dirige;  mais  il  est  certain  que  chez  lui  un 
sentiment  se  mêle  à  l'autre ,  et  que  tout  ce  que  les 


(1)  Columnas  Romx  in  palatio  Diocletiani  et  aHis  thcrmis  sxpe  mirabi- 
les  cons|)cxcranius.  (Libelltis  de  consecrat  écoles.,  p.  352.) 

(2)  Vit.  Liidov.  Grossi. 

(3)  Quud  scliolaris   puer  audicbam ,  jincnis  dolcbam,   maluiiis   corrigi 
aiïccUiosc  apprtebam.  (I,ib.  de  cuiisccral.  eccles.,  p.  352  ) 
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arts  peuvent  produire  de  grand  et  de  beau ,  il  le  fera 
servir  à  l'honneur  de  son  église. 

L'histoire  des  immenses  travaux  d'architecture  et 
des  autres  ouvrages  que  Suger  fait  exécuter  sous  sa 
direction,  entre  les  années  1138  et  1145,  est  retra- 
cée avec  détail  dans  le  livre  de  son  administration. 
Il  serait  inutile  sans  doute  de  la  reproduire  dans  cette 
thèse;  mais  un  point  très-important  que  nous  dési- 
rons étabhr,  c'est  l'influence  que  l'abbé  de  Saint- 
Denis  devait  exercer ,  de  cette  manière .  sur  le 
mouvement  des  arts  en  France  dans  le  douzième 
siècle.  Nous  parlerons  en  premier  lieu  de  l'archi- 
tecture. 

Jusqu'au  douzième  siècle ,  les  églises  s'élèvent  au 
moyen  des  ressources  des  chapitres  que  viennent  ac- 
croître les  dons  et  les  aumônes  des  fidèles.  Mais  alors 
on  voit  se  produire  quelque  chose  de  tout  nouveau , 
et  c'est  de  l'Ile-de-France ,  de  Saint-Denis ,  que  doit 
partir  le  premier  signal.  Il  y  a  là,  nous  le  répétons, 
un  point  important  dans  l'histoire  de  l'art,  et  qui  ne 
nous  semble  pas  avoir  encore  été  suffisamment  re- 
marqué. Nous  n'aurons  pas  ,  il  est  vrai ,  la  prétention 
de  le  traiter  complètement ,  mais  nous  essayerons  de 
l'indiquer  par  quelques  traits  caractéristiques,  pro- 
pres à  le  faire  un  peu  ressortir  et  à  lui  donner  quel- 
que vraisemblance. 

Nous  emprunterons  à  Suger  lui-même  un  des  textes 
qui  doivent  servir  de  base  principale  à  notre  démons- 
tration. Dans  le  petit  ouvrage  qu'il  a  écrit  sur  la  con- 
sécration de  Saint-Denis ,  il  nous  apprend  qu'il  avait 
eu    d'abord  la    pensée  de  demander    à  Rome  une 
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parlio  des  piùcioux  iiialéiiuiix  qu'il  ilésiiail  employer 
à  la  conslruclion  de  la  nonvello  bat^ilique  (1).  Informé 
(liriiiK'  canièro  oivorlc  aux  environs  (.le  Ponloise 
renfermait  des  i)iei"res  d'une  excellente  qualité ,  il 
résolut  de  profiler  de  celte  découverte,  et  sur-le- 
champ  il  ordonna  aux  ouvriers  de  se  mettre  à  l'œu- 
vre. Mais  laissons  l'abbé  de  Saint-Denis  parler  ici 
lui-même  (2).  «  Toutes  les  fois,  dit-il ,  que  l'on  lirait 
du  fond  delà  carrière  de  grands  blocs  de  pierre  atta- 
chés à  des  cables ,  les  gens  du  pays  et  ceux  même  des 
contrées  voisines,  remplis  d'un  zèle  louable,  qu'ils 
fussent  nobles  ou  roturiers,  se  faisaient  attacher  aux 
cordes  par  les  bras ,  par  la  poitrine  et  les  épaules , 
et  conduisaient  le  fardeau  à  la  manière  des  bêtes  de 
somme.  A  la  descente  de  la  ville,  des  hommes  de 
toutes  professions  quittaient  leurs  instruments  de  tra- 
vail ,  venaient  d'eux-mêmes  à  la  rencontre  du  char- 
roi ,  et  offraient  de  joindre  leurs  forces  à  celles  des 
autres  travailleurs  pour  triompher  des  ditlicultés  de 
la  route;  ils  cherchaient  ainsi  à  servir  de  tout  leur 
pouvoir  la  gloire  de  Dieu  et  celle  des  saints  mar- 
tyrs. » 

Les  dates  seront  ici  Irès-iniportantes  à  remarquer. 
Le  récit  de  l'abbé  Suger  se  rapporte  à  l'année  1138, 


(1)  Libcllus  de  consccrat.  iccles.  Ducliesnc,  t.  IV,  p.  352. 

(2)  Qiiolicns  autcm  column^  al)  imo  declivo,  funilnis  innoiialis  cxlialif- 
bantur,  lam  nostratcs,  quam  loci  alTiiiPs  bcno  dcvoti,  iiobiles  et  iiiiiobiles, 
l)rachiis,  pecloilbiis  oi  laceriis  fiinibus  adslricli,  vice  irahiutiuni  aniinalium 
pducebaiU;  cl  per  mcdiiim  castii  docliviuin  divcrsi  officiales,  rclictis  oflicio- 
rum  suorum  inslrumenlis,  vires  pr()i>iias  itincris  difficultali  oflVreiites, 
obviabaul,  <|iiaiila  polcranl  ope,  Deo  sanctisqiic  inarlyribus  obsetnuntes. 
(Libcllus  de  consecral.  cfclcs,  Duclicsnc,  t.  IV,  p.  352.) 
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et  c'est  en  rannée  1144  (1)  qu'il  fait  célébrer  la 
consécration  générale  de  la  nouvelle  église.  Or  parmi 
les  hommes  qui  avaient  été  présents  à  cette  solen- 
nité, et  qui  avaient  pu  admirer  la  grandeur  et  la 
beauté  de  Saint -Denis,  se  trouvaient  Thibaut  de 
Blois  et  Geoffroi ,  évêqne  de  Chartres.  Thibaut  et 
Geoffroi  se  sentirent  saisis  d'une  vive  émulation  et 
résolurent  de  poser  eux-mêmes,  en  l'honneur  de 
Notre-Dame  de  Chartres,  les  fondements  d'une  nou- 
velle et  magnifique  église.  Le  travail  fut  commencé 
dès  l'an  1 1 45  ,  et  l'on  vit  se  reproduire  aussitôt,  mais 
avec  beaucoup  plus  d'étendue  encore,  le  mouve- 
ment merveilleux  dont  Saint-Denis  avait  été  naguère 
le  théâtre. 

Ce  mouvement  religieux  et  populaire  gagna  pres- 
que immédiatement  la  Normandie ,  et  c'est  alors  que 
Haymon,  abbé  de  Saint-Pierre-sur-Dives  ,  composa 
cette  lettre  curieuse,  où  il  nous  rapporte  avec  détail 
et  sous  les  formes  les  plus  vives,  cette  nouveauté  en- 
core sans  exemple  dans  l'histoire.  Nous  nous  borne- 
rons à  extraire  de  cette  lettre  un  passage  qui  répète 
exactement,  pour  l'église  de  Chartres,  ce  que  Sugêr 
nous  a  raconté  à  l'occasion  de  Saint-Denis,  sept  ans 
auparavant  (2). 


(1)  Lib.  de  reb.  in  administ.  sua  gest. 

(2)  Quis  enim  vidit  unquani,  quis  audivit  in  omnibus  generationibusre- 
Iroactis,  ut  tyranni,  principes,  potentes  in  saeculo  iionoribus  et  divitiis  in- 
flali,  nobilcs  natu  viri  et  mulieres,  superba  et  tumida  colla  loris  innexa 
plaustrls  sumniitterent,  et  plaustra  vino,  trilico,  olco,  cake,  lapidibus,  cae- 
terisque  vel  vitae  usai,  vel  structurae  ecclesiae  necessariis,  ad  Clirisli  asylum, 
animaliuni  more  brutorum,  pertraherent.  (Haimonis  abb.  S.  Pétri  Divensis 
relatio.  Apud.  Mablllon,  t.  VI  annal.  Bencdict.,  p.  393.) 
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«  Qui  a  jamais  vu,  ilil  VahW'  llayiiion,  qui  a  jamais 
entendu  dire  dans  les  siècles  passés  que  des  princes, 
des  hommes  puissants  dans  le  siècle,  élevés  au  com- 
ble de  la  richesse  et  des  honneurs,  que  des  gens  no- 
bles, hommes  et  femmes,  aient  incliné  leurs  cous  su- 
perbes et  fiers  pour  être  attachés  à  des  chariots,  et 
qu'ils  aient ,  à  la  manière  des  bêtes  de  somme,  traîné 
jusqu'à  la  demeure  du  Christ  ces  chariots  chargés 
de  chaux,  de  pierres,  de  bois  et  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  soit  pour  l'usage  de  la  vie,  soit  pour  la 
construction  de  l'église  ?  » 

L'évéque  de  Rouen  ,  Hugues,  nous  retrace  littérale- 
ment le  même  tableau  lorsqu'à  son  tour  il  nous  parle 
des  églises  de  son  diocèse  (1  ).  Suivant  son  témoignage, 
l'exemple  donné  par  Saint-Denis  et  successivement 
communiqué  à  la  ville  de  Chartres  et  à  la  Normandie 
se  répand  bientôt  dans  les  autres  provinces  :  c'est 
pourquoi  Thierry,  évêque  d'Amiens,  demande  à  celui 
de  Rouen  quelques  renseignements  sur  cette  nou- 
veauté extraordinaire  dont  la  Picardie  commençait  à 
ressentir  elle-même  les  eiïets. 

•  Les  récits  de  l'abbé  de  Saint-Pierre-sur-Dives 
et  de  l'évéque  de  Rouen  nous  apprennent  (pie 
c'est  pour  l'église  de  Notre-Dame  de  Chartres  que  le 


(t)  Facta  sunl  liiEc  anno  incarnali  Veibi  MCXLV...  Apud  Carnoliim  ccr- 
perunt  in  hurnilitatc  qiiadrigas  et  caipcnla  trahcrc  ad  opus  ecclesix  con- 
struendae...  ha;c  fama  cdebris  circumqua(|ue   pervenii,  nostram  deniquo 
Normanniaiii  cxcilavil.  (Epist.  Hiigoois  episc.  Kotom.  ad  Tlieoderic.  Ani 
bian.episc.  Mabillon,  t.  VI  annal.  Bened.,  p.  392.) 

....  Non  soluni  ibi  (Cariioti)   scd  in  loia  pcne  Franri;i  f  t  Normannia  •  i 
aliismullis  loris.  (Rol)crliis  de  Monte  ad  ami.  11/|5.) 
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mouvement  populaire  commence  à  prendre  d'im- 
menses proportions.  Mais  le  texte  irréfragable  de  Su- 
ger,  nous  rapporte  un  fait  qui  s'est  passé  sept  ans 
auparavant,  et  qui  place  dans  l'Ile-de-France, 
à  Saint-Denis  même ,  le  point  de  départ  de  ce  grand 
mouvement  religieux  et  architectural  du  douzième 
siècle.  La  filiation  des  événements  et  l'ordre  chrono- 
logique des  textes  se  réunissent  ainsi,  pour  donner  au 
fait  que  nous  cherchons  à  établir,  un  certain  caractère 
de  vérité.  Nous  ne  prétendons  pas,  sans  doute,  que 
Suger  ait  été  l'auteur  direct  de  cet  élan  extraordi- 
naire des  peuples  pendant  le  douzième  siècle;  il 
y  avait  dans  les  esprits  une  disposition  antérieure 
et  générale  qui  n'attendait  qu'une  occasion  pour  pro- 
duire ses  effets. 

Cependant  Suger  n'avait  pas  voulu  seulement  éle- 
ver une  grande  et  majestueuse  basilique  ;  il  avait  ré- 
solu aussi  de  la  rehausser  de  tous  les  genres  d'éclat 
que  donnent  les  arts  et  la  richesse.  On  peut  lire  dans 
le  livre  de  son  administration  le  détail  de  tous  les 
magnifiques  ouvrages  qu'il  fit  exécuter  par  des  artistes 
appelés  des  diverses  parties  de  la  France  et  même  de 
l'Europe  (1).  La  Loraine,  qui  fournit  à  Suger  un  grand 
nombre  d'orfèvres  et  de  fondeurs,  communiqua  cer- 
tainement à  l'Ile-de-France  quelques-unes  de  cestra- 

(1)  Accitls  fusoribus  et  sculptoribus  electis 

Acciiis  melioribus  quos  invenire  potui  de  diversis  partibuspiclori- 

bus (Lib.  de  administ.) 

Per  pluresaurifabrosLolharingos...  [Ibid.) 

Inter  alla  quae  nobilUergessit,  varios  de  cunctis  regni  partibus  asciverat 
artifices,  latomos,  lignarios,  pictores,  fabros  ferrarios  vel  futores  auriflces 
quoque  ic  gevamirios,  singulos  in  arte  suaperitissimos,  (Vit.  Suger,  1.  u,) 

10 
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(îitions  artistiques  qui  remontaient  à  Gharlemagne  et 
dont  la  ville  d'Aix-la-Chapelle  avait  été  le  centre 
principal.  Une  foule  d'autres  artistes  réunis  sur  le 
même  point  devaient  y  exercer  nécessairement  une 
semblable  influence.  Mais  nous  nous  arrêterons  plus 
particulièrement  à  un  fait  qui  nous  paraît  mériter  une 
grande  attention ,  parce  qu'il  ajouterait  un  nouveau 
et  glorieux  titre  à  la  reconnaissance  que  les  arts  doi- 
vent à  Suger. 

On  croit  généralement  que  la  France  ne  possède 
pas  de  vitraux  peints  qui  soient  d'une  date  antérieure 
à  ceux  que  Tabbé  Suger  fit  exécuter  à  grands  frais 
pour  Saint-Denis,  et  dont  nous  avons  encore  quelques 
précieux  échantillons.  Les  écrivains  français  ne  men- 
tionnent pas  ce  genre  de  décoration  avant  le  douzième 
siècle,  et  leur  témoignage  se  trouve  parfaitement  d'ac- 
cord avec  l'opinion  générale.  Il  nous  serait  donc 
permis  déjà  de  penser  qu'avant  l'abbé  Suger,  l'art  do 
peindre  sur  le  verre  n'était  pas  encore  pratiqué, 
au  moins  dans  l'Ile-de-France.  Or  nous  avons  ren- 
contré des  textes  qui  semblent  bien  appuyer  cette 
probabilité.  Le  moine  Guillaume  nous  apprend , 
en  effet,  que  Suger  fit  présent  à  Notre-Dame-de- 
Paris  de  belles  verrières  peintes  semblables  à  celles 
de  Saint-Denis  :  il  les  appelle  une  œuvre  insigne  et 
les  fait  remarquer  comme  quelque  chose  de  nouveau 
et  de  tout  à  fait  extraordinaire  (I  ;.  On  peut  dès  lors 
conclure ,   avec   avec  quelque    raison ,   que    si   les 


(t)  Indicium  evidens  est  liberalitatis  ejus  exiini»,  lu  crclesia  Parislensi 
Uluil  ex  vitro  opus  insigne.  (Vit.  Sug.,  I.  xi.j 
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deux  plus  importantes  églises  de  l'Ile-de-France, 
Saint-Denis  et  Notre-Darae-de-Paris  n'avaient  pas  pos- 
sédé jusque-là  cette  espèce  d'ornement,  on  l'eût 
vainement  cherchée  ailleurs.  L'écrivain  cité  plus  haut 
ajoute  que  l'on  admira  ensuite  dans  plusieurs  églises 
des  ouvrages  du  même  genre,  et  qu'ils  étaient  dus 
également  à  la  munificence  de  l'abbé  de  Saint-De- 
nis (1).  Nous  pourrions  donc  faire  honneur  à  Sugei- 
d'avoir  transplanté  le  premier,  dans  l'Ile-de-France, 
cet  art  merveilleux  qui  devait  briller  d'un  si  vif  éclat 
pendant  le  moyen  âge,  et  que  notre  siècle  a  fait  re- 
vivre très-heureusement  parmi  nous. 

A  quelle  source  Suger  dut-il  emprunter  lui-même 
l'art  de  peindre  sur  le  verre  ?  C'est  une  question  que 
nous  allons  maintenant  examiner  en  quelques  mots. 

Suger  nous  apprend  qu'il  fit  venir  des  pays  voisins 
de  la  France  une  partie  des  artistes  qui  travaillèrent 
pour  Saint-Denis ,  et  il  compte  dans  le  nombre  les 
peintres  et  les  verriers  (2).  Nous  savons  d'un  autre 
côté  qu'il  rattachait  généralement  ses  travaux  d'art 
à  ses  souvenirs  d'Italie  et  qu'il  avait  eu  même  l'inten- 
tion de  tirer  de  la  ville  de  Rome  une  partie  des  ma- 
tériaux nécessaires  à  la  nouvelle  construction  de 
Saint-Denis.  Or  nous  trouvons  dans  Anastase,  le  bi- 
bliothécaire, un  texte  précieux  qui  nous  donne  la 
preuve  que  depuis  trois  siècles,  déjà,  les  églises  de 
Rome   possédaient   de    riches   peintures  sur   verre. 

(1)  Plurima  luijuscemodi  exstaiu  illius  opéra  quae  pluribus  in  locis  non 
tam  ex  debito  fecit,  quam  ex  gratia.  {Ibid.) 

(2)  Vitrearum  eliam  novanim  praeclaram  varietatem  lam  siipeiius  quam 
inferius....  magistrorum  multorum  da  diversis  nationibus  manu  exquisiia 
depingi  fecimus.  (Lib.  de  adminisl.) 
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Suivant  l'assertion  d'Anaslase,  dès  le  milieu  du  ncii- 
vième  siècle,  c'est-à-dire  entre  les  années  855  et  858, 
le  pape  Benoît  III  oina  do  superbes  vitres  coloriées 
les  fenêtres  de  l'ecilise  de  Sainte-Marie ,  au  delà  du 
Tibre  (1).  Il  est  donc  certain  que  l'abbé  Suger,  dans 
ses  trois  voyages  d'Ilalie,  put  voir  et  admirer  ce 
genre  d'ornement  qui  était  fort  dispendieux  et  que 
l'on  réservait  pour  les  principales  églises.  Mais  la 
Lorraine  avait  conservé  aussi,  à  ce  qu'il  semble,  les 
traditions  de  cet  art  dont  la  connaissance  devait  se 
rattacher  à  l'époque  carlovingienne,  et  la  Lorraine 
pourrait  bien  ainsi  avoir  fourni  encore  à  Suger  des 
peintres  verriers  qui  travaillèrent  à  son  église. 

Dès  ce  moment  la  peinture  sur  verre  se  naturalisa, 
si  on  peut  le  dire,  dans  notre  patrie.  Nous  voyons 
en  effet  Suger  fonder  à  Saint- Denis  une  première 
école  de  peintres-verriers  :  il  nous  apprend  lui-même 
qu'il  établit  près  de  son  église  un  maître  stipendié 
par  l'abbaye  et  spécialement  chargé  de  la  garde  et  de 
la  réparation  des  immenses  vitraux  de  labasilique(2). 
Celte  école  produisit  les  nouvelles  verrières  dont 
l'abbé  fit  présent  à  Notre-Dame  de  Paris  ainsi  que  les 
divers  ouvrages  de  même  genre  dont  il  embellit  en- 
core quelques  autres  églises. 


(t)  Prsratus  hcatissinius  Papa  (Bencdictus  in)iii  ccnicsia  B.  Dei  Genitri- 
cis  qus  ponitur  trans  Tiberiin,  absidam  raajorem  ipsius  ecclesiae  novitec 
atque  a  fundamcnlis  facicns  ad  meliorem  erc.xit  staluni.  Fenestras  vero  vi- 
treis  coloribus  ornavil  et  pictura  musivi  dccoravit.  (Anastase  ad  ann.  855, 
édition  de  Fabroli,  typograpliia  régla,  1649,  p.  206.) 

(3)  Undc  quia  magni  constant  opère  mirifico  sumptuqiie  profuso  vitri  ves- 
kiti,  tuitioni  et  refecdotii  cariim  ministerialom  niagistrum  constitujnius.  (Lt)> 
Ut  adm.) 
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Les  grandes  basiliques  du  douzième  et  du  treizième 
siècle  eurent  très-probablement  elles-mêmes  un  cer- 
tain nombre  d'artistes  particulièrement  attachés  à 
leur  service ,  et  ceux-ci  formèrent  à  leur  tour  des 
écoles  de  peintres-verriers  qui  propagèrent  cet  art 
admirable  que  Suger  avait,  à  ce  qu'il  semble,  trans- 
planté dans  notre  patrie. 

Après  avoir  examiné  quelle  part  d'influence  Suger 
exerça  sur  les  arts,  il  paraît  assez  naturel  de  recher- 
cher si  les  études  littéraires  et  les  écoles  qui  en  étaient 
la  source  trouvèrent  en  lui  un  ami  et  un  protecteur. 
Nous  devons  avouer  d'abord  qu'il  ne  nous  a  pas  été 
possible  de  réunir  un  ensemble  de  faits  assez  nom- 
breux et  assez  précis,  pour  résoudre  complètement 
cette  intéressante  question.  Nous  avons  pensé  tou- 
tefois que  ce  n'était  pas  une  raison  de  la  passer  entiè- 
rement sous  silence;  nous  avons  cru  qu'il  ne  serait 
pas  inutile  au  moins  de  rapprocher  les  indications 
diverses  que  nous  avions  pu  recueillir  et  qui  semblent 
montrer  dans  Suger  le  protecteur  des  études  et  des 
écoles  au  douzième  siècle. 

L'abbé  de  Saint-Denis,  suivant  ce  qu'il  nous  apprend 
lui-même,  n'avait  pas  fréquenté  dans  sa  jeunesse  les 
écoles  de  Paris  :  il  avait  trouvé  à  Saint-Denis  même 
ses  premiers  maîtres  (1  ),  et  c'était  dans  le  monastère 
de  Saint-Florent  de  Saumur  qu'il  avait  suivi  l'ensei- 
gnement de   la  théologie  (2).  Ses  études  ,  toutefois  , 


(1)  Ibidem  per  deccnniiiio  coninioratu;-  juvtnis  aelaïc  et  moribus...  (Cotr- 
stitutio  III,  scu  testamentum.  Duchcsne,  t.  IV,  p.  5^9.) 

(2)  Episf,  Sug.  ad  Eugcu,  111  papam,  [Ibid,,  p   522  ) 
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n'avaient  manqué  ni  de  profondeur  ni  d'étendue,  puis- 
que nous  le  voyons  s'élever  bientôt  à  la  réputation 
de  dialecticien  habile  et  d'éloquent  orateur.  Aussi 
devait-il  conserver  toute  sa  vie  un  goût  marqué  pour 
les  discussions  savantes  ;  suivant  le  témoignage  de 
son  secrétaire  Guillaume,  il  traitait  fréquemment  des 
questions  de  dialectique,  de  littérature  et  de  théolo- 
gie (1).  Toujours  aussi  l'abbé  Suger  rappelait  avec 
bonheur  le  souvenir  des  écoles  où  il  avait  passé  les 
premiers  temps  de  sa  vie  et  il  considérait  son  éduca- 
tion comme  l'un  des  plus  grands  bienfaits  dont  il  fût 
redevable  à  Saint-Denis  (2).  Si  l'abbé  Suger  n'avait  pas 
été  l'élève  des  écoles  de  Paris,  il  n'en  appréciait  pas 
moins  le  mérite  particulier.  Nous  le  voyons  se  lier  de 
bonne  heure  avec  Joslen ,  l'un  des  maîtres  les  plus 
distingués  des  écoles  de  la  capitale  (3),  et  c'est  à  la 
savante  critique  de  ce  professeur  devenu  évêque  de 
Soissons,  que  l'abbé  de  Saint-Denis  soumet  son  his- 
toire de  la  vie  de  Louis  le  Gros  (4).  En  1 128  ,  Suger 
prête  son  appui  et  ses  conseils  à  l'évêque  de  Paris, 
Etienne,  pour  la  réforme  de  la  discipline  et  des  études 
dans  l'école    du    cloître   de  Notre-Dame.  Chargé, 


(1)  Cum  in  sludiis  Tiberalibus  adeo  valuerit,  ut  de  libris  nonnunquau) 
dialeclicis,  sive  rhetoricis  sublilissime  dissereret.  (Vil.  Suger.,  iib.  i.) 

(2)  ...  Quorum  mirabili  et  looffabili  beiieficio  educati,  dacti  et  adjuti  su- 
nius.  (ConslitulloI,  Apud  Duchesne,  Hist.  franc,  t.  IV,  p.  5û6.) 

...  Quae  (ecclesia  S.  Dionysii)  malcrno  alTeclu  me  laciaverat  pueruni... 
(Lib.  de  rcb.  in  admin.  sua  gest.) 

(3)  ...  Magister  Joslenus...  docius  et  doctor,  quippe  oui  suppeditabat  la- 
Lundia  et  uber  vena  sapientiae  quocumquc  voluisset  elogiuui  derivare.  (Ex 
vila  Goswini  AquiciiiclcDsis  abb.  apud  Scripiorcs  rer.  gallic,  t.  XIV,  p.  til\2.) 

{k)  Serenissimi  rcgls  Francorum  Luduvici  gtsla  approbalae  scieu(j«  ve»- 
trs  arbitrio  delcgamus.  (Ex  prolog.  \  itx  Ludov.  Grossi.) 


—  151  — 

peu  après,  de  l'éducation  du  prince  Louis,  héritier 
de  la  couronne,  Suger  n'hésite  pas  à  confier  le  i'oyal 
disciple  à  cette  mêrae  école  :  la  haute  estime  qu'elle 
lui  inspire  ne  se  révèle  pas  moins  encore  dans  une 
lettre  qu'il  adresse  au  pape  Eugène  III ,  et  dans  la- 
quelle il  appelle  l'enseignement  de  Noire-Dame  une 
lumière  fameuse  éit<  doctour  (1^  c/é'  cfocâf-uzc  (♦) 

Nous  voyons  d'un  autre  côté  que  Louis  VII  con- 
serva toujours  un  profond  souvenir  des  leçons  du 
cloître,  et  telle  était  sa  singulière  prédilection  pour 
les  professeurs  et  pour  les  écoliers ,  que ,  suivant  l'au- 
teur anonyme  de  sa  vie,  il  ne  manquait  jamais  de 
leur  assigner  une  des  premières  places  dans  les  céré- 
monies (2).  Il  n'est  guère  possible  de  croire  que  Su- 
ger  n'ait  point  partagé  des  sentiments  qu'il  avait  con- 
tribué lui-même  à  faire  naître  chez  ce  monarque.  Mais 
ce  n'est  point  là  une  simple  supposition,  et  nous  avons 
la  preuve  certaine  que  la  sollicitude  de  Louis  VII  et 
de  son  ministre  pour  les  écoles  se  manifesta  par  des 
actes  d'une  assez  grande  importance. 

Un  texte  précieux  de  Rigord  nous  apprend  que, 
même  avant  Philippe-Auguste,  Louis  VII  accorda  aiix 
différentes  écoles  de  la  capitale  des  privilèges  consi- 
dérables. «  Studium  litterarum  florebat  Parisiis,  quod 


(1)  Cum  enim  venerandi  status  nobilitaie  claruerit  (ecclesia  Parisiensis) 
et  famosâ  doctrine  lampade  hactenùs  clarcre  consiieverit.  (Epist.  Sug.  ad 
Eugen.  III  papam.  Duchesne,  t.  IV,  p.  61.) 

(2)  Vidi  enim  quara  saepius  quôd  ia  processione  solemni  respiciebat  si 
aliquis  clericus  vel  scholaris,  quiacivitas  ilia  dulcis  etgloriosa  multis  abun- 
dat  scholaribus,  eum  forluitosequeretur...  Dicebal  ergo  :  Ite,  ite  meum  est 
et  omnium  laicorum  vossubsequi.  (Ex  commentario  Stephani  Parisiensis  in 
regulam  S.  Bcnedicli.  Mabillonj  Annales  Bcncd.,  t.  VI,  p.  700.) 
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non  fiebat  propter  loci  illius  admirabilem  amœnilatem 
elbonorum  omnium  aflluenliam,  sed  etiam  propter  li- 
bertatem  et  specialem  prœrogativam  defensionis  qiiam 
Pliilippiis  Rex  et  paler  ejus  anie  ipsiim,  ipsis  scholari- 
bus  impondebat(l).  » 

Il  est  donc  permis  de  penser  que  si  PhiJippe-Au- 
guÉe  fut  le-VéritabJcf  cHéateirmfe''Pihcienne  univer- 
sité, Louis  VU  et  Suger  ouvrirent  en  quelque  sorte  la 
voie  que  devait  suivre  un  jour  ce  prince  aussi  éclairé 
que  généreux. 

Un  événement  qui  se  rapporte  à  l'époque  de  la  ré- 
gence de  Suger  nous  montre  que  le  mérite  littéraire 
et  la  supériorité  dans  l'art  de  l'enseignement  obtinrent 
partout,  dans  l'esprit  du  ministre,  une  grande  recom- 
mandation. Pierre,  maître  des  écoles  de  l'église  de 
Meaux  ,  ayant  été  accusé  d'injures  graves  envers  un 
membre  de  la  même  église,  le  jugement  de  cette  affaire 
fut  déféré  au  saint-siége.  Après  avoir  entendu  les  deux 
parties,  la  cour  de  Rome  ne  se  croyant  pas  suttîsam- 
menl  éclairée,  renvoya  l'affaire  à  l'examen  et  au  ju- 
gement de  Suger.  Les  cardinaux  Jean  et  Hugues  écri- 
virent tout  exprès  à  l'abbé  pour  lui  dire  que  si  la 
culpabilité  de  Pierre  n'était  pas  absolument  reconnue, 
sa  conduite  jusqu'alors  irréprochable  et  le  zèle  qu'il 
avait  toujours  montré  dans  l'enseignement  des  lettres, 
seraient  sans  doute  des  titres  puissants  à  la  bien- 
veillance de  son  juge  (5l). 


(1)  lîigordus  ad  annum  1209. 

(2)  Suulium  (|iiod  scmper  liberalihu^  artibus  applicutt  cl  honcstas  nio- 
rum,  in  quanluiu  novinUi!>,  apud  bcniijiiitalis  vcstrae  prudciiiiain  non  niiui- 
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Le  cardinal  Jean  semble  reconnaître  Suger  comme 
le  gardien  et  le  régulateur  de  la  discipline  des  écoles  ; 
il  lui  déclare  que  c'est  à  lui  de  peser  toutes  choses 
avec  sagesse,  de  réprimer  les  excès,  mais  d'honorer 
la  science ,  de  maintenir  la  discipline  et  de  montrer 
en  même  temps  de  l'indulgence.  «  Gohibeatur  stulti- 
tia ,  honoretur  scientia  ,  doctrina  formetur  et  caritas 
reparetur  (1).  » 

Nous  ajouterons  maintenant  que  Suger  ne  témoi- 
gna pas  seulement  de  l'estime  pour  les  études  et  pour 
ceux  qui  les  dirigeaient,  il  leur  fit  encore  ressentir, 
dans  l'occasion ,  les  effets  de  sa  munificence.  Nous 
voyons  par  sa  correspondance  qu'il  étendait  volon- 
tiers sa  libéralité  sur  plusieurs  des  écoliers  pauvres 
qui  venaient  étudier  à  Paris.  Nous  avons  encore  une 
lettre  de  remercîment  que  lui  adresse  Wolberon , 
abbé  de  Sainl-Pantaléon  de  Cologne ,  au  sujet  de  son 
neveu ,  jeune  écolier  que  Suger  avait  pris  sous  sa 
protection  (2).  Dans  une  autre  lettre,  le  pape  Eu- 
gène III  prie  l'abbé  de  Saint-Denis  de  continuer  ses 
secours  à  un  diacre  romain  auquel  il  est  déjà  venu 
en  aide,  et  qui  devra  ainsi  à  Suger  d'avoir  fait  d'heu- 
reux progrès  dans  l'étude  des  lettres  (3). 


niam  graiiani  debent  promereri.  (Epist.  Hugonis  romani  canliii.  ad  Su- 
ger., 142.  Duchesne,  Hist.  franc,  l.  IV,  p.  528.) 

(1)  Epist.  Joannis  Cardin,  ad  Suger.,  140.  Ducliesne,  Hist.  franc,  t.  IV, 
p.  537. 

(2)  Ibid.,  p.  529. 

(3)  Rogando  mandamus  quatenùs  tuae  liberalitatis  manum  ci  non  sub- 
trahas...  etsic  inchoatae  largitatis  adliuc  beneficium  largiaris,  ut  et  ipse  stu- 
dio litterarum  valeat,  te  auxiliante,  proficcre.  (Epist  Engen.  III  papae  ad 
Suger.  D.  Marlène,Th<^satirus  anecd.,  t.  I,  col.  416.) 
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Ce  ne  sont  là  sans  doute  que  des  secours  indivi- 
duels et  temporaires ,  mais  ne  semblent-ils  pas  faire 
<léjà  pressentir  ces  établissements  généreux  qu'une 
pensée  amie  des  études  doit  élever  ensuite  auprès  de 
nos  écoles,  et  dont  le  premier  souvenir  se  rattache  au 
glorieux  nom  de  la  Sorbonne  ? 


—  155  — 


CONCLUSION. 


Initié  de  très-bonne  heure  à  la  science  du  droit, 
Suger,  comme  abbé  de  Saint-Denis  et  comme  ministre 
de  la  cour,  prend  une  part  active  au  rétablissement 
de  la  justice  publique  dans  l'Ile-de-France.  Il  com- 
mence à  faire  revivre  dans  le  temporel  de  Saint-Denis 
l'agriculture,  l'administration  civile  et  l'économie  fi- 
nancière, et  il  étend  les  mêmes  bienfaits  au  domaine 
de  la  couronne.  A  l'époque  où  la  royauté  entreprend 
de  dompter  quelque  peu  l'esprit  féodal,  l'abbé  de 
Saint-Denis  tempère,  par  une  heureuse  médiation,  la 
lutte  des  deux  pouvoirs.  Il  maintient,  en  même  temps, 
un  équilibre  salutaire  entre  la  puissance  française  et 
la  puissance  normande,  et  il  conserve  une  paix  heu- 
reuse avec  les  empires  de  Germanie  et  de  Gonstanli- 
nople. 

Profondément  versé  dans  la  connaissance  des  af- 
faires temporelles,  mais  attaché  en  même  temps  à  la 
vie  religieuse,  Suger  concilie  avec  bonheur  les  intérêts 
souvent  opposés  ou  confondus  de  l'Église  et  de  l'État. 
Investi  d'un  grand  pouvoir,  sans  porter  aucun  titre, 
il  exerce  sur  l'Église  et  sur  l'État  une  influence  d'au- 
tant plus  profonde,  qu'elle  n'a  rien  d'extérieur,  qu'elle 
n'a  sa  source  que  dans  les  inspirations  de  la  sagesse 
et  du  dévouement.  Suger,  élevé  si  haut  dans  la  con- 
fiance des  rois  devient  naturellement  l'un  des  his- 
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loriens  de  la  monarchie;  mais  par  la  nature  de  ses 
idées,  il  en  est  surtout  le  panégyriste.  L'histoire  de  la 
vie  de  Louis  VI,  estimable  et  précieuse  à  certains 
égards,  n'est  pas  une  œuvre  complète  ;  elle  est  loin 
surtout  de  ressembler  à  une  œuvre  classique.  Cepen- 
dant Suger  n'a  pas  été  seulement  initié  à  l'étude  du 
droit,  de  l'administration,  de  la  politique  et  des  let- 
tres :  il  a  reçu  encore,  dès  son  enfance,  une  vive  im- 
pression des  arts,  et  dès  son  enfance  même,  il  a 
médité  le  projet  de  reconstruire  magnifiquement  l'an- 
cienne basilique  de  Saint-Denis.  L'accomplissement 
de  ce  grand  dessein  paraît  être  l'occasion  d'un  mou- 
vement nouveau  imprimé  aux  arts,  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle.  Enfin  Suger  ne  semble  pas  être  moins 
l'ami  des  lettres  que  des  arts,  et  plusieurs  indices 
portent  à  croire  qu'au  douzième  siècle  encore,  les  étu- 
des trouvent  dans  l'abbé  de  Saint-Denis  un  généreux 
prolecteur. 


Vu  et  lu , 

à  Paris,  en  Sorbonne,  le  15  août  1855, 

])ar  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 
J.-VicT.  LE  CLERC. 

Permis  d'imprimer, 

le  Vice- Recteur  de  V Académie, 
CAYX. 


Pans.— Imprimé  par  E.  Thunot  et  f.',  rup  Rarinr.  Î6  .  prè«  de  l'OdéoD. 
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